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  D’un geste lent, Philippine de Lauzach essuya les gouttes d’eau qui s’étaient égarées au coin de ses paupières. Depuis le temps qu’elle était allongée sur la banquette du hammam, les gouttelettes déposées sur son visage s’étaient agglomérées et celles emprisonnées dans ses cils se libéraient d’une action commune pour rouler à intervalles réguliers. Elle n’appréciait pas vraiment cette sensation qu’elle aurait pu facilement éviter en se redressant, mais elle se sentait bien sur le carrelage dont elle aimait le contact chaud. Et puis, la position horizontale favorisait le repos intérieur.


  Cette année encore, elle avait décidé de s’accorder quelques jours de vacances dans l’Hôtel Spa Resort de Vannes, sur la presqu’île de Conleau. Un établissement agréable à taille humaine. Loin de l’animation de sa galerie parisienne et de ses clients.


  Des ronflements attirèrent son attention. Sur la banquette située en vis-à-vis, elle devina une forme maigre au travers des vapeurs. Une femme semblait dormir, assise, le corps collé au mur. La tranquillité qui régnait jusqu’alors dans l’espace surchauffé avait disparu, ce qui la contraria.


  Elle tourna la tête et entreprit de retrouver le repos malgré le bruit qui avait maintenant envahi la pièce. Ainsi allongée, elle essaya de chasser les idées et les images qui l’assaillaient. À son grand soulagement, le calme revint peu à peu. Pouvoir enfin se détendre et ne plus ressentir l’intrusion des pensées.


  Cet instant de plénitude fut rapidement interrompu. Une crise d’apnée réveilla la dormeuse. Elle resta assise un moment, reprit sa respiration et jugea que l’air chaud saturé d’humidité ne devait décidément pas convenir à sa pathologie. Elle se leva avec difficultés, rafraîchit ses jambes à l’aide de la douchette puis tira la porte vitrée et disparut derrière des tourbillons de vapeur d’eau.


  Ce départ soulagea Philippine de Lauzach. À nouveau la quiétude. Les yeux clos, le souffle régulier et la tête penchée sur le côté, elle jouissait de ce bien-être sans nom.


  Quelques secondes s’étaient à peine écoulées qu’une ombre s’anima. Avec précaution, l’apparition s’approcha d’elle et l’observa un court instant. Convaincue par le rythme de sa respiration, elle tendit un lien entre ses deux mains. D’un geste vif, elle le glissa sous la nuque de la curiste et le referma brusquement autour de son cou. Dans un réflexe, la victime porta les mains à sa gorge sans parvenir à le desserrer. Dans ce combat inégal, l’intensité de la tension eut rapidement raison de l’instinct de survie.
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  Lorsque le commissaire Orlando Muller quitta le poste central de Vannes accompagné du jeune lieutenant Fred Hanoun, il ressentit un sentiment étrange. Vannes, cette ville à laquelle le quinquagénaire au pas lourd et à la silhouette massive était maintenant accroché depuis plus de deux décennies, cette ville cachée au fond du golfe du Morbihan, n’avait pas pour habitude de faire parler d’elle dans les faits divers. Et pourtant ! Elle avait été le lieu d’un meurtre. Un événement rare qui interrogeait le policier.


  Les deux hommes arrivèrent rapidement devant l’Hôtel Spa Resort où les attendait le directeur, l’air anxieux. Il les conduisit sans un mot vers le hammam.


  La porte était restée ouverte. Ils s’approchèrent du corps. Une marque horizontale à peine visible barrait la base du cou de la victime.


  — À première vue, du travail de pro, dit Orlando. La femme n’a pas eu le temps de réagir. Pas de trace de combat. Étrangler quelqu’un dans un endroit comme ici, ce n’est pas donné à n’importe qui.


  Il tourna la tête en entendant une voix demander si le commissaire était bien présent. Il reconnut instantanément celle de Vincent L’Hermite, le légiste. Comme toujours, il avait fait vite : Orlando l’avait prévenu dès qu’il avait eu connaissance de l’acte.


  — Je te laisse l’examiner, c’est ta protégée maintenant. Surtout, tu fais comme d’habitude, tu n’oublies rien. Je vais humer l’air ambiant.


  Le médecin sourit en secouant la tête. Un sacré bonhomme, Muller. Il savait y faire. Une légère pression, mais avec tact. 


  Le commissaire et son adjoint s’éloignèrent et regagnèrent le hall d’entrée, toujours accompagnés par le directeur.


  — Elle était venue avec sa cousine, précisa le responsable. La femme est à votre disposition. Elle vous attend dans son studio. C’est au 205.


  Orlando hocha la tête et le suivit. Quelques coups feutrés sur la porte et une forte silhouette apparut, un mégot à la bouche.


  — Les policiers chargés de l’enquête, annonça-t-il en fronçant le nez à la vue de la transgression.


  Il quitta aussitôt les lieux, laissant la fumeuse en tête-à-tête avec les deux hommes.


  Elle décolla de ses lèvres ce qui lui restait de cigarette et leur indiqua le canapé.


  — Éliane Madec, dit-elle d’une voix éraillée.


  Ils remarquèrent tout de suite ses yeux. En fait, c’était la seule chose d’admirable chez cette femme au corps massif et à la cinquantaine bien tassée. Des yeux sublimes perdus dans un visage aux traits trop épais.


  — Je n’y comprends rien. Ça fait bien dix ans qu’on vient ici et…


  Elle reprit son mégot et tira longuement dessus, l’œil droit fermé, puis leva la tête pour expulser un nuage de fumée interminable. 


  — Impossible de m’arrêter, expliqua-t-elle en s’asseyant. Et c’est pas avec ce qui est arrivé...


  — Parlez-moi de Philippine de Lauzach. C’était bien votre cousine ? demanda Orlando.


  — Oui. Mon père et sa mère étaient frère et sœur.


  Elle se tut et saisit son paquet de cigarettes, des brunes sans filtre.


  — Je ne supporte pas la fumée, dit le policier. Si vous vouliez bien...


  Elle le laissa négligemment retomber et écrasa le mégot.


  — Je vais tout vous raconter. Enfin... j’ai pas grand-chose à dire. Elle était partie faire un tour au hammam, histoire de se relaxer.


  — Pas vous ?


  — J’ai pris froid avant-hier. Je sais que la vapeur, c’est bon pour ce que j’ai. Mais le grog...


  Elle indiqua un bol et deux mignonnettes de rhum vides sur la table du salon.


  — Il fallait absolument qu’elle fasse des photos sur la côte sauvage de Quiberon. Je ne voulais pas la laisser y aller toute seule. Je n’ai plus de fièvre, mais ma gorge...


  Les regards des policiers louchèrent vers le cendrier qui débordait de mégots. L’air du large...


  — Elle avait des ennemis, elle se sentait menacée ? demanda Fred.


  — Je n’en sais rien. Quand on a une galerie de photos qui marche bien, on fait forcément des jaloux. Mais pas jusqu’à...


  — Vous voyez quelque chose qui pourrait expliquer son meurtre ? insista Orlando.


  — Non, aucune. Rose était sérieuse. C’était carré.


  — Rose ?


  — Oui, Rose. Quand on s’appelle Rose Le Pioufle et qu’on a pignon sur rue, il vaut mieux changer de nom. À Paris, Rose Le Pioufle, ça fait plouc. La pauvre...


  Orlando la regarda triturer le paquet de cigarettes.


  — Qui était au courant de votre séjour ici ? interrogea Fred.


  Elle se gratta le nez puis continua.


  — Pas grand monde. À part mon gars Matthias et Raphaël qui tient la boutique, je ne vois pas. Peut-être bien la gardienne de l’immeuble de Rose, il faudra lui poser la question.


  — Qui est-ce qui a effectué la réservation ? demanda Orlando.


  — Moi, par internet. Là-bas, tout ce qui est papier et argent, c’est moi. Plus les expéditions, enfin, tout ce que Rose n’aimait pas faire.


  Le commissaire réfléchit un instant et observa la femme maintenant calée dans le fauteuil. 


  — Depuis que vous êtes ici, vous avez fait des rencontres ou croisé des connaissances ?


  — Non, et ça ne nous manque pas. Si on vient à Vannes, c’est pas pour être embêtées.


  — Vous pouvez détailler votre programme ? Ça peut nous être utile.


  Elle jeta le paquet sur la table du salon et rata la cible.


  — On est arrivées samedi après-midi, par le TGV. À la gare, on a loué une voiture.


  — Et les jours suivants ?


  — Dimanche, c’était le jour de la sortie sur la côte sauvage. Je vous en ai déjà parlé. On a mangé dans un restaurant situé sur les rochers, presque dans la mer. On a poussé jusqu’à Quiberon. Il y avait un vent contraire à la marée, alors Rose a fait des photos. Il y a longtemps que je ne l’avais pas vue si enthousiaste.


  — Et vous ? 


  — Moi, je conduisais. J’étais souvent dans la voiture, je sentais que j’attrapais froid. On est rentrées vers quatre heures et demie, cinq heures.


  — Hier, lundi ? reprit le commissaire.


  — J’étais patraque, je suis restée à l’hôtel. Le coup de froid de la sortie sur la côte sauvage.


  — Et Rose ?


  — Elle est partie toute la journée.


  — Toute la journée ?


  — Oui. Ça m’a étonnée. Pour quelqu’un qui n’aimait pas conduire... Il y a longtemps qu’elle avait prévu de faire une série de photos sur les enclos paroissiaux. J’ai bien essayé de lui dire qu’on pourrait reporter de quelques jours et que j’aurais pris le volant, elle n’a rien voulu savoir.


  — Les enclos paroissiaux, c’est pas dans le Finistère ?


  — Oui, c’est loin.


  — Elle n’aimait pas conduire et elle part toute la journée ? Peut-être qu’elle avait projeté de rendre visite à des clients ?


  Éliane tourna la tête vers l’extérieur du studio puis regarda à nouveau le commissaire.


  — Pas à ma connaissance. On a bien des acheteurs en Bretagne. Si elle avait prévu de les rencontrer, elle ne m’a rien dit.


  Elle se leva et ramassa le paquet.


  — Si ça ne vous gêne pas, dit-elle en sortant sur la terrasse.


  Le temps qu’elle aère ses poumons, les deux policiers patientèrent, gentiment assis sur le canapé. Fred était penché, les avant-bras sur les cuisses.


  — Pas banale, la cousine.


  — Rien n’est banal, dans cette histoire. Rien.


  Quelques minutes plus tard, une odeur de tabac envahit à nouveau le studio. Éliane retrouva son fauteuil.


  — Vous avez remarqué quelque chose de spécial quand elle est rentrée ? 


  — Non, à part le fait qu’elle était fatiguée. Elle était vraiment heureuse et m’a montré les photos. Dommage, elle ne pourra jamais les voir imprimées.


  Son regard erra dans la pièce. Fred se redressa pour attirer son attention.


  — Vous êtes allée au hammam aujourd’hui ? lui demanda-t-il.


  Elle le fixa, offusquée.


  — Comment est-ce que vous osez ? Je ne suis peut-être pas très futée, mais tout ce que je sais, c’est qu’on ne tue pas la poule aux œufs d’or.


  — Ah oui, la compta, les commandes...


  — Je vous ai déjà dit que je travaille avec elle. Les commandes, les expéditions, la compta, effectivement, je fais tout ça.


  Elle sortit une nouvelle cigarette et l’alluma sans se soucier de son entourage. Vue sous cet angle, la réponse tenait la route. La poule aux œufs d’or ! Elle avait trouvé la formule, la déménageuse.


  — Elle était mariée, des enfants ? questionna Orlando.


  — Pas d’enfant. Pas mariée non plus. On ne parlait pas de ces choses-là. Je ne sais pas grand-chose d’elle. Sa vie, c’était la photo, les expositions, tout ça...


  Elle tira longuement sur sa cigarette et l’écrasa lentement comme s’il s’agissait d’une punaise.


  — Il y a quelqu’un qu’on peut prévenir. Des parents ?


  — Elle a juste sa mère, elle est vieille. C’est moi qui m’occupe de tout.


  — Une dernière question, dit Orlando en se levant. Qui avait intérêt à ce qu’elle disparaisse ?


  — Aucune idée. Il n’y a qu’un fou pour faire ça.


  Elle s’essuya les yeux d’un revers de main. Les policiers se demandèrent ce qui, de la fumée ou du chagrin, avait réellement provoqué les larmes.


  Les deux hommes retournèrent vers le bâtiment principal. Orlando décida d’appeler le procureur. Ce dernier l’écouta à peine et préféra l’adresser au substitut. Par la même occasion, il lui révéla le nom de la juge d’instruction qu’il désignait pour diriger l’enquête, Marie-Ange Le Penher. À l’évocation de son patronyme, le commissaire eut un rictus puis se reprit. « Ça aurait pu être pire », se dit-il. Quelques échanges avec le substitut, un rigide qui devait s’endormir en lisant le Code pénal et il retrouva le légiste, assis sur un muret, qui exposait son embonpoint aux rayons chauds du soleil.


  — Je savais que vous alliez repasser, alors je vous attendais. On n’est pas bien ici ? On a emporté le corps pour l’autopsie. Je m’en occupe après le déjeuner. J’ai l’impression que vous ne chômerez pas. Elle a peut-être été étranglée avec une ceinture de peignoir.


  — Comment le sais-tu ? demanda le commissaire.


  — Une personne a déclaré ne pas avoir retrouvé la ceinture du peignoir qu’elle avait suspendu dans le vestiaire. Il y a aussi les traces sur le cou. Elles ont été faites avec un lien souple. Vous savez qu’une cordelette, ça laisse un sillon profond. Ce n’est pas le cas ici. On devrait facilement trouver des fibres.


  Il descendit du muret et se tourna vers Orlando.


  — Les scientifiques s’activent pour recueillir les indices. Avec tout le passage et l’humidité... Je préfère être à ta place qu’à la mienne.


  — Peut-être, mais toi, tu sais faire parler les corps. D’après toi, qui a fait le coup ? Un homme ou une femme ?


  Le toubib le fixa de ses yeux vifs.


  — Ce sont surtout les hommes qui étranglent, rarement les femmes. Encore qu’une femme bien baraquée, elle peut y arriver sans problème. Avec l’effet de surprise, c’est faisable.


  — Ça veut dire ?


  — Ça veut dire que tout est possible. On l’a tuée dans la partie du hammam réservée aux femmes. Je te laisse faire les déductions.


  Orlando hocha longuement la tête. Le légiste avait raison : tout était possible. Il le regarda et ajouta :


  — Un rapport cousu main...


  Le toubib sourit, il connaissait si bien son partenaire !


  — Et il te le faut pour demain, évidemment ?


  Orlando se passa la main sur le crâne pour aplatir ses cheveux impeccablement plaqués vers l’arrière.


  — Comme d’habitude ! Surtout, ne traîne pas trop, elle t’attend.


  Le médecin s’éloigna en les saluant. Il ne voulait pas rater son rendez-vous.


  Le légiste parti, les fonctionnaires retournèrent dans le hall d’entrée. Une atmosphère étrange régnait dans cet espace d’habitude si feutré.


  — Pourriez-vous appeler le directeur ? demanda Orlando à un employé.


  Quelques minutes plus tard, le responsable était de retour.


  — Vous avez bien un endroit tranquille pour qu’on entende les témoins ? 


  L’homme, dont le jeune âge pour une fonction de cette importance étonna les policiers, guida Orlando et son adjoint au travers d’un dédale de couloirs à peine éclairés.


  — Il y a sûrement mieux, mais au moins, vous serez au calme. Je vous demanderais de ne pas les effrayer. Une réputation, vous savez ce que c’est....


  Orlando le rassura d’une main largement ouverte.


  Le local, une pièce aveugle servant de rangement, n’avait rien à envier à la salle d’interrogatoire du commissariat principal de Vannes. Une table métallique ceinturée par deux chaises, un meuble bas, le tout éclairé par la lumière brutale d’un néon. Un endroit idyllique.


  « Parfait ! » ne put s’empêcher de commenter le commissaire en s’adressant au directeur. Un sourire forcé apparut sur le visage inquiet du responsable.


  — Faites venir la personne qui a découvert le corps. Au passage, si vous aviez une autre chaise pour mon adjoint...


  Une fois l’homme parti, Fred explosa.


  — Vise ça ! C’est tout ce qu’ils ont trouvé ! Un cagibi. Sûr que les gens vont se confier.


  — Suffit, intervint son chef. Tu crois peut-être qu’on est ici pour se faire dorloter ? Tu rêves, mon bon Fred ! T’es un flic, comme moi. Et comme moi, tu sais que cet endroit est un peu spécial.


  — Spécial ?


  — Il abrite une scène de crime. C’est pas tous les jours qu’on a le privilège d’enquêter dans un lieu pareil. D’ailleurs, il faudra que tu me dises ce qui a poussé le meurtrier à passer à l’acte ici. Dans le hammam.


  Fred le regarda. Il aurait bien tenté une grosse vanne genre « Al Qaïda », mais il se ravisa. Pas sûr que son supérieur aurait apprécié.


  — On fait quoi ?


  — Le boulot. Et peu importe que les murs soient peints en rouge, en noir ou en vert. La routine, toujours la routine. D’ailleurs, elle arrive.


  Des bruits de pas annoncèrent l’entrée d’une femme. Un employé portant une chaise fermait la marche.


  — Ça vous ira ? demanda ce dernier à Orlando en posant délicatement le siège sur le sol carrelé.


  — Vous êtes exceptionnel, répondit le commissaire dans un sourire en voyant l’homme s’éclipser d’un pas décidé.


  L’audition du témoin n’apporta guère d’informations susceptibles de faire progresser l’enquête. Les autres dépositions ne révélèrent aucun fait marquant. La personne chargée de l’accès aux installations se rappela avoir remarqué une femme portant son sac quitter les lieux. « Une gaillarde », d’après la description fort détaillée qu’elle en avait donnée. Les vérifications effectuées par les policiers prouvèrent que la gaillarde en question ne fréquentait que la salle de fitness. Personne ne l’avait vue se diriger vers le hammam.


  Orlando sortit de la pièce et fit à nouveau appeler le directeur. Une minute plus tard, ce dernier réapparut. À croire qu’il les espionnait.


  — Il y a des caméras de surveillance ici. Dites à vos gars de me faire une copie des enregistrements. Ceux d’hier matin jusqu’à maintenant.


  Le directeur hésita avant de répondre. Il se tordit les lèvres.


  — Je suis navré, mais...


  — Ça ne marche pas ?


  — Depuis quelques jours, on a des problèmes de serveur. La maintenance est venue, mais le circuit de surveillance n’a pas été rétabli. 


  — Ce qui veut dire qu’on n’a pas d’images ?


  L’homme se redressa et ouvrit les mains comme pour acquiescer.


  — Effectivement. Il n’y a rien à faire.


  — Bon, on s’en passera, soupira Orlando en s’éloignant à la recherche de son adjoint.


  Il se retourna et le vit devant le hall d’entrée, comme s’il l’attendait.


  — Tu viens ? lui cria-t-il.


  — On va où ?


  Le commissaire lui fit signe de s’approcher.


  — On va pas laisser le soleil aux touristes. Manger quelque chose, ça me fera du bien.


  Fred le suivit sans un mot. Pas question de titiller le chef quand il était dans cet état.


  — On n’a pas d’enregistrement. Leur système est foireux.


  — Merde ! Ça risque d’être coton pour dégoter des infos. Je me suis procuré le listing des clients et des abonnés à l’espace détente. Mais...


  — Cause toujours.


  — J’ai demandé à l’accueil. N’importe qui peut pénétrer sans montrer patte blanche. Tu paies ou tu glisses ta carte dans le lecteur et tu entres. Normal.


  Orlando hocha la tête. Après tout, la victime était une Parisienne. Eux, les petits provinciaux, ils feraient leur possible. Si la chance leur souriait, tant mieux. Sinon... Et puis Paris reprendrait bientôt l’affaire en main. Cette idée chassa sa mauvaise humeur.


  Ils retournèrent à la voiture et se dirigèrent vers le port de Vannes. En cette saison, la circulation était encore très dense, car le mois de septembre offrait bien souvent de belles journées ensoleillées. Trouver une place dans l’un des nombreux bars et restaurants n’allait pas être chose aisée.


  Ils passèrent ainsi devant plusieurs terrasses sans voir de table disponible. Finalement, un couple se leva, ce qui leur évita de devoir se contenter d’un sandwich.


  — C’est une affaire sacrément bizarre, fit remarquer le commissaire après avoir commandé un filet de bar.


  — Et pourquoi ? On en rencontre régulièrement, des gens assassinés. C’est même ce qui nous fait vivre.


  La formule amusa Orlando.


  — Enquêter sur un meurtre commis dans un hammam, c’est ça que je trouve peu banal. On a affaire à un pro, Fred, un vrai pro.


  — Ou à une amatrice qui a de sérieuses dispositions.


  Le commissaire détourna la tête comme pour faire semblant de ne pas entendre.


  — Ton flair a encore besoin de s’affûter, mon bon ami, lui souffla-t-il. Parole d’Orlando Muller ! Orlando Muller, accroché au commissariat de Vannes depuis plus de vingt-cinq ans. Si tu pars comme un jeune chien de chasse qui a levé le premier mulot venu, dis-toi bien que je ne vais pas te laisser faire. Pas toi. Tu vas te recevoir une cartouche de gros sel où je pense, ça te remettra les idées en place.


  La voix de basse ne s’arrêta pas.


  — Tu as du talent, mais tu restes encore à domestiquer. Pas de gâchis, tu me comprends ?


  Sûr que Fred comprenait. Depuis cinq ans qu’il exerçait sous sa direction, il avait appris à apprécier l’homme et son attitude paternaliste. Une étrangeté dans le monde de la police.


  — C’est bien simple, on ne sait rien, poursuivit le chef. Tu ne veux pas changer de place ?


  Fred s’exécuta et s’installa face au port et aux rayons du soleil, laissant à son supérieur le confort de celle située à l’ombre.


  — Si on exclut l’acte gratuit d’un quidam, on va devoir s’activer.


  Le jeune lieutenant le regarda et fronça les sourcils.


  — Oui, Fred, tu m’as bien entendu, poursuivit Orlando qui avait retrouvé sa combativité. On ne vient pas à Vannes pour y mourir, et surtout pas dans un centre spécialisé dans le bien-être.


  La remarque laissa l’adjoint sans réaction. Il préféra se livrer à son activité favorite qui consistait à examiner avec insistance les passantes qui déambulaient sur le trottoir. Pas n’importe lesquelles, mais celles qu’il aurait volontiers invitées pour une soirée et plus si affinités. Car Fred était un incorrigible coureur nullement desservi par la finesse de ses traits et son allure sportive.


  — Toujours à la recherche du grand amour ? ironisa Orlando en le voyant baisser ses lunettes pour mieux dévisager une blonde intimidante.


  — Tu sais très bien que je termine mon doctorat d’ethnologie !


  La boutade incita Orlando à liquider la bouchée qu’il avait préparée tandis que Fred appelait le serveur afin d’obtenir un autre verre de rouge : le tartare de bœuf se devait d’être bien accompagné.


  Le jeune lieutenant observa son chef qui récurait son assiette et plongeait machinalement la main dans la corbeille pour prendre le dernier morceau de pain, indispensable à la récupération de la sauce. En quelques tours du poignet, elle était nettoyée. Le verre de rouge commandé par Fred, un vin de pays dont le policier ignorait tout, arriva rapidement. Il aurait pu éprouver une certaine honte à boire un vin dont il ne savait ni le nom ni l’origine. Face à son supérieur qui s’était offert un verre de Menetou-Salon, il faisait pâle figure. Le nom l’avait étonné, c’était la première fois de sa vie qu’il en entendait parler. Pour autant, il était persuadé qu’il ne serait jamais venu à l’idée d’Orlando de railler l’indigence de ses connaissances en œnologie.


  Il se hâta de terminer son tartare et vida son verre alors que le serveur apportait déjà les deux cafés. Une erreur de timing qu’il mit sur le compte de l’employé. À moins que son chef ait passé commande à son insu ? Le jeune policier ne chercha pas d’explication. Il avait dû se laisser distraire par les lignes des passantes.


  Le petit noir avalé, il était temps de quitter la terrasse ensoleillée et les clients attablés. Fred s’assit au volant, au grand plaisir de son patron qui pourrait ainsi mieux réfléchir à l’enquête.


  


  Il n’était pas encore deux heures quand ils pénétrèrent dans le commissariat central de Vannes. Jo Chapelec les accueillit tout en continuant à mâchouiller ce qui restait d’un cure-dents. Il n’y avait rien à faire. À moins de confisquer son stock, tout le monde était condamné à subir jusqu’à son départ en retraite ses mouvements de langue répétés. Il est vrai qu’à force de le mastiquer, le bâtonnet se désagrégeait en petits morceaux qui se coinçaient entre ses incisives pas vraiment coopératives. D’un coup très bruyant, il réussit enfin à aspirer les fragments et attendit.


  — T’es un porc, lui lança Fred en se détournant de lui.


  Le vieux fonctionnaire haussa les épaules et s’approcha de son chef.


  — On a déjà reçu des informations de Paris. J’imagine qu’on va faire le point ?


  — Dans cinq minutes. Appelle Éric et fous tes saloperies de cure-dents à la poubelle.


  Il partit, vexé par tant d’incompréhension. Plus de vingt ans de commissariat passés avec son modèle, un modèle qui maintenant le maltraitait pour un vulgaire bout de bois ! C’était le comble de l’injustice. 


  


  La table ovale accaparait presque intégralement l’espace de la salle que les policiers utilisaient pour les enquêtes qu’ils qualifiaient de sensibles. Meurtres, trafics, vagues de cambriolages. Orlando y prit place, face au large tableau blanc articulé fixé au mur, contemplant le résultat d’une lutte homérique : avoir obtenu que le panneau soit fixé non pas dans une position centrée, mais décalée vers la gauche du mur. Un détail insignifiant, mais qui prenait tout son sens quand il s’agissait de descendre l’écran pour projeter des vidéos ou des photos sans occulter une partie du tableau. Les spectateurs pouvaient embrasser du regard l’ensemble des éléments.


  — Ça a une autre gueule ? entendit-il alors qu’il consultait les listings. Heureusement que j’ai été muté ici ! Vous auriez pu attendre longtemps avant que quelqu’un ne sorte sa perceuse.


  Éric Tonneins venait d’entrer, immense et envahissant. Une recrue arrivée l’année précédente et très rapidement intégrée. Quand on est d’un abord avenant et qu’on fait preuve de débrouillardise, la greffe prend spontanément.


  — Une nouvelle histoire commence, entonna Orlando. La situation est claire : la victime est une Parisienne comme il faut. Morte ici, chez nous. Ça ne plaît pas. L’insécurité, cela vous parle ? Là-haut, continua-t-il en levant le doigt vers le plafond, on n’aime pas les cadavres. Vous me connaissez bien et vous savez que je me fous des statistiques. Mais on doit dénouer cette affaire le plus vite possible. En Bretagne, on ne nous appelle pas la « Petite Crim » pour rien ! 


  L’entrée en matière ne surprit pas trop l’auditoire maintenant habitué aux tirades du chef. Mais les policiers savaient qu’ils pouvaient lui faire confiance : ce n’était pas un lâche ni un béni-oui-oui, ils lui pardonnaient cette grandiloquence.


  — On a peu d’infos, dit Éric, on n’a pas de vidéo, pas de témoin. Y a plus qu’à compter sur le toubib. C’est un artiste. C’est notre seule chance.


  — Surtout qu’on a laissé filer la cousine, ajouta Fred. Une fois qu’elle sera à Paris, on pourra toujours courir pour lui faire la causette.


  — Les collègues de Paris prennent le relais, rétorqua calmement le chef. Qu’est-ce qu’on avait pour la retenir ? Elle est baraquée, et alors ? Ils continuent l’enquête. Avec un peu de chance, ils dénicheront bien quelques indices.


  — Mais l’espace réservé aux femmes dans le spa, t’en fais quoi ?


  — J’en fais rien, si tu veux savoir. Je vais te dire quelque chose, parole de commissaire. L’explication, elle est à Paris, pas chez nous. Et laisse la cousine à son chagrin.


  — Parce que tu crois que ça l’a secouée ? Tu l’as vue ? Pas un geste, pas une émotion. Si elle a pleuré, c’est qu’elle s’est cramé les yeux avec ses clopes.


  — Du sérieux, lieutenant Hanoun, du sérieux. Tu ignores que certaines personnes n’expriment pas leur peine. Elle fait peut-être partie de cette catégorie. On ne sait rien d’elle. Quelquefois, la vie endurcit les gens, ils ne se livrent pas. Ils retiennent tout, y compris les larmes.


  Fred détourna son regard qui croisa celui d’Éric. Il se trouva bien seul.


  — Je vais te dire ce que je ferais si j’étais à la place des Parisiens.


  Il se leva et se planta à l’angle de la pièce, près de la fenêtre. Il observa un instant les voitures arrêtées aux feux et continua. 


  — Premièrement, je chercherais parmi ses connaissances. Il y a forcément quelqu’un qui était au courant de son escapade à Vannes. Raphaël, celui qui tient la galerie. Et le fils de la cousine, Matthias. Quand on est dans le commerce, on voit du monde. On cause. Peut-être même qu’on se vante aussi.


  — Il y a également le périple dans le Finistère, ajouta Fred. Dans les enclos.


  Il avait prononcé ces derniers mots sans grande conviction. Ils sonnaient bizarrement dans sa bouche.


  — Ce sont des ensembles construits à côté de l’église, expliqua sans pédantisme Jo. Mon père était marchand ambulant, je l’accompagnais pendant les vacances. Je connais bien la région. Dans un enclos paroissial, il y a le cimetière, une immense porte ainsi qu’un ossuaire. Tout cela est clôturé, d’où le nom. Tu devrais aller y faire un tour un jour. Même sans être féru d’histoire ou de religion, cela mérite une excursion.


  Fred laissa dire et enchaîna :


  — Comment expliquez-vous qu’une femme qui n’aime pas conduire parte aussi loin pour la journée ? 


  — Aucune idée, répondit le commissaire. Les passionnés surmontent bien souvent leurs aversions. D’après sa cousine, la victime était enthousiasmée par ce projet de photos. Pour l’instant, je ne vois que cette explication.


  — À moins qu’il ne s’agisse d’un crime gratuit, celui d’un psychopathe, avança Éric.


  — Tout est possible. Attendons le rapport du légiste. Je le connais, on devrait l’avoir demain.


  Jo fit un rapide résumé des informations en provenance de la capitale. C’était plus que succinct : une femme propriétaire d’une galerie de photos réputée.


  Le début d’après-midi s’écoula sans apporter plus de précisions. Les listings des clients de l’Hôtel Spa Resort restèrent muets : quel lien pouvait-on établir entre une armée d’inconnus et Rose Le Pioufle - Philippine de Lauzach ? Même en extrayant quelques industriels ou visages connus des médias, la relation avec elle n’était pas évidente. Vers les dix-neuf heures, Orlando estima qu’il était temps de changer de vie. Direction, la maison.


  Il patientait à un feu lorsque son téléphone sonna. C’était la juge. Elle l’informa qu’il devrait poursuivre l’enquête à Paris en lieu et place de Guimard, lequel dirigeait le commissariat Saint-Thomas-d’Aquin, dans le VIIe arrondissement et collaborerait avec lui dans la mesure de ses moyens. Il essaya bien de connaître les motifs de cette décision, mais sans succès. « Ça vient d’en haut », lui avait-elle répondu.


  Arrivé dans son appartement, il constata que sa femme n’était pas encore rentrée. Ce matin, elle avait dû lui glisser qu’elle avait une réunion. Une fois de plus, il n’avait pas enregistré le message. Il alla dans la cuisine et ouvrit le frigo. Après le meurtre et l’appel de Guimard, un remontant s’imposait. Le pinot gris tenait toujours ses promesses.


  « Ça vient d’en haut », avait-elle dit. Pourquoi faire confiance à une modeste troupe régionale dans l’enquête sur la mort d’une Parisienne connue ? Orlando décida qu’il ne servait à rien de se torturer l’esprit. Les choses viendraient petit à petit. 


  La télécommande de la télévision apparut dans son champ de vision et il la saisit, désireux de savoir ce que racontait France 3 Ouest : les informations locales étaient un indicateur comme un autre de la vie en Bretagne.


  Il écouta les titres et constata une fois de plus que l’anecdotique côtoyait l’essentiel. Faits divers récurrents et marronniers. Un patron d’un groupe agroalimentaire séquestré par les ouvriers, la mise à l’eau d’un maxi catamaran, l’approche des grandes marées d’équinoxe et les conseils donnés aux milliers de pêcheurs à pied qui s’agglutineraient pour retourner les pierres et accessoirement encombreraient le littoral. Et puis des manifestations pour attirer l’attention des pouvoirs publics sur la situation du monde agricole. La veille, un éleveur s’était suicidé après avoir incendié le hangar qui abritait son élevage.


  Véronique entra alors qu’il venait de vider son verre. Un seul, c’était la règle qu’il s’était fixée.


  — Je pars demain pour Paris, lui annonça-t-il. Une Parisienne qui a été tuée à Conleau. 


  Elle le regarda, étonnée.


  — Tu reviens quand ?


  — Je ne sais pas. J’ai bien réfléchi à cette affaire. Jo et Éric resteront ici pour mener les investigations. Je prends le tombeur avec moi. Si la juge dit que ça vient d’en haut, c’est pas la peine de tergiverser. Autant s’y mettre tout de suite.


  Un peu plus tard, en se couchant, il repensa à l’enquête qui leur était confiée et à cette drôle d’idée qu’avait eue Philippine de Lauzach de mourir dans un lieu dédié au bien-être.


  


  


  


  


  3


  


  


  


  


  


  Paris avait des allures de vacances bien agréables sous le soleil de septembre. Dommage que la voiture venue les chercher ait mis si peu de temps pour rejoindre le poste. Le commissaire Guimard les reçut dans un bureau de chef. Fauteuil en cuir, moquette toute britannique, reproductions aux murs. Un décor de cinéma, ne put s’empêcher de penser Orlando. 


  — Merci d’être arrivés aussi vite. On est sur la brèche. Ce qui explique qu’ils vous ont délégué l’affaire. À croire que la province est bien tranquille, pas vrai ? C’est pas nous qu’on libérerait du jour au lendemain.


  Fred jeta un coup d’œil à son supérieur qui fit le mort. Il savait encaisser !


  — Je vous ai tout préparé. Enfin, ce que mes hommes ont pu trouver.


  Il sortit deux dossiers d’un tiroir et tendit un exemplaire à Orlando.


  — Je vous briefe rapidement, et après, vous avez carte blanche. Dans le respect de la loi, évidemment. Pour vous faire gagner du temps, je vous fais le pitch. Rose Le Pioufle, 55 ans, née à Paris. Alias Philippine de Lauzach. Utilise ce nom depuis des années. Personne ne sait d’où ça vient. Célibataire. Vivait seule. Pas d’enfant. A créé sa galerie de photos il y a plus de vingt ans. « Galerie Philippine ». Pas très original, mais c’est comme ça. Apparemment une sommité dans le milieu de l’art. Experte en autochromes, en chrysotypes...


  Il s’arrêta et précisa :


  — Ce sont des procédés photographiques d’après ce qu’on m’a dit. Ne m’en demandez pas plus. Officie ponctuellement près du tribunal. Le milieu de l’art, c’est pas toujours clean. Sinon...


  Il tourna la page.


  — Souvent en voyage. Elle allait un peu partout pour des conférences ou des expositions. Sa vie avait l’air bien remplie. Elle devait participer en novembre à la manifestation « Paris Photo », au Grand Palais. Tout le monde l’attendait pour découvrir son travail sur Éva Polacek.


  — Le mannequin ? demanda Fred.


  — Oui. La sublime Éva Polacek. Vous la connaissez ?


  Fred marmonna un « comme tout le monde ».


  — Des informations sur son entourage ? questionna Orlando. On a rencontré sa cousine à Vannes.


  — Éliane Madec ? Un sacré personnage ! Vous savez le surnom qu’on lui donne dans le milieu bobo ? L’aspirante. Pas vraiment de bon goût, je vous le concède. Ça fait longtemps qu’elle ne va plus dans les cocktails. Persona non grata. Là-bas, c’est pas vraiment le genre. C’est plutôt pétards et blanche, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Et à part son penchant pour les cigarettes fortes ? Des embrouilles ? Des ragots ? Vous n’ignorez pas comment la victime est morte.


  — J’ai bien compris l’histoire. De vous à moi, quel aurait été son intérêt à tuer sa patronne ? Il y avait une locomotive qui tirait le business. Éliane Madec s’occupait de maintenir l’attelage sur les rails. Bonne gestionnaire d’après ce qu’on dit, organisée, rigoureuse, tout ce qui convient à une artiste. Et une bosseuse ! Non, je ne le crois pas. Ne vous fiez pas à son look quelque peu… ingrat. C’est un bon bourrin, cette femme-là.


  Il se leva et se dirigea vers la fontaine à eau, près d’une table recouverte d’orchidées.


  — Eau froide ou à température ambiante ?


  Fred regarda son chef, pris de court. Un verre d’eau comme apéro, ils savaient vivre à Paris !


  — Non merci, répondit Orlando. De l’eau, on en a assez chez nous.


  Guimard s’esclaffa longuement puis rectifia son nœud papillon.


  — Quel humour, ce Muller ! Heureusement qu’on vous invite à la capitale, ça vous change de votre crachin.


  Le jeune policier le fixa. Ses yeux lancèrent un message compréhensible de n’importe quel être humain normalement constitué : « Quel con ! »


  — Un bon bourrin, reprit-il en vidant son verre avec lenteur comme s’il s’agissait d’un Château-Petrus. Je n’en dirais pas autant de son fils, Guénolé Madec. En fait, il se fait appeler Matthias, c’est une habitude de changer de nom chez eux. Il travaille avec elles et s’occupe des ventes. Un commercial, comme il se présente lui-même. Sauf que le commercial ne vend pas que des photos.


  Il déposa le gobelet dans la poubelle avec délicatesse.


  — Ne vendait pas. On pense qu’il a arrêté son trafic. Il y a quelques années, il alimentait en poudre ceux de la haute. On lui a fait peur. Depuis, il s’est calmé. Avec la réputation de la galerie, il a un job qui rapporte. Vous avez ses cordonnées.


  Il montra une feuille qu’il tapota longuement et poursuivit.


  — Lisez le dossier, vous avez tout pour faire une bonne enquête. De notre côté, on a fait le maximum. Comme je vous l’ai dit, vous menez vos investigations à votre guise. Et n’hésitez pas à m’appeler. Je vous aiderai dans la mesure de nos moyens. Bien qu’en ce moment... On fait partie de la même maison, pas vrai ?


  Il se leva et leur tendit la main.


  — On vous a refilé le bébé, mais il va de soi que vous me tenez au courant, commissaire Muller.


  — Il va de soi, répondit Orlando en quittant la pièce sans le regarder.


  


  — Tu l’as entendu, hurla Fred une fois dans le couloir. Un sacré con ! C’est avec ça qu’on doit bosser ! Je me demande comment tu fais pour garder ton calme. Il nous prend pour des demeurés de première qui passeraient leur journée à se faire saucer et tu dis rien. Tu fais comment ? Dis-moi, comment tu fais ?


  Orlando sourit et posa son bras protecteur sur l’épaule de son jeune adjoint.


  — Si tu veux avoir ta liberté de mouvement, fais croire à autrui qu’il a raison. Il te foutra la paix, foi d’Orlando Muller. Ce crétin est étouffé par la certitude de savoir. Savoir qu’on est sous-développés, qu’on ne voit jamais le soleil, en un mot, qu’on concentre tous les handicaps, toutes les tares. Sauf que le taré n’est pas celui qu’on croit.


  Fred hocha la tête. Il n’y avait pas à dire, il savait réfléchir, le chef.


  — Avant d’aller voir le soleil, il faut que j’aille pisser, annonça-t-il sans détour en se dégageant du bras de son supérieur.


  Quelques minutes plus tard, le jeune policier était de retour, les mains devant sa braguette.


  — Regarde-moi ça ! Leur putain d’urinoir éclabousse à cinq mètres à la ronde. J’espère que ça va vite sécher.


  


  Les deux provinciaux traversèrent la Seine pour se rendre à la galerie, rue de Verneuil. Elle était évidemment fermée, mais ils voulaient visualiser les lieux, l’environnement dans lequel la photographe avait vécu. Une vitrine très zen présentait des portraits dignes des studios Harcourt. Fred reconnut aussitôt le beau visage d’Éva. Il fit une moue qui n’échappa pas au chef.


  — Eh oui, ça existe la beauté à l’état pur ! Décolle tes yeux de là, c’est l’heure d’alimenter la carcasse. Après, on rendra visite au fils de la cousine. Je l’ai appelé pendant que tu t’éclaboussais.


  


  Le temps de s’octroyer un déjeuner à la provinciale, c’est-à-dire, en ne mangeant pas le nez scotché sur son portable, les policiers reprirent le fil de leur enquête. Objectif : Matthias.


  Le jeune homme habitait un petit studio situé non loin de la galerie. Âgé d’à peine trente ans, il affichait l’assurance de celui qui vit dans les beaux quartiers et possède les moyens d’y rester. Sa tenue délicatement négligée révélait les efforts qu’il déployait pour soigner son apparence.


  — Je suis... Je ne comprends pas. Philippine... Nous faire ça ! Ce n’est pas possible ! Qu’est-ce qu’on va devenir ?


  — Je pense qu’elle regrette autant que vous ce qui s’est passé, rétorqua Orlando. Si ce n’est plus ! Malheureusement, elle n’est plus de ce monde pour nous le dire.


  Il répondit tout en lançant un regard dur au policier.


  — Vous ne pouvez pas comprendre. Paris Photo, c’est dans deux mois. Qu’est-ce qu’on va faire sans elle ? Vous avez vu le look de ma mère ? C’est pas avec ça qu’on attirera du public.


  Fred sursauta. Un bruit sec retentit dans l’espace. Le jeune homme se frotta énergiquement la joue gauche qui portait la marque de la main du chef.


  — Je porte plainte, cria-t-il hors de lui. Il y a un témoin. Il pourra confirmer.


  — Assieds-toi et fous-nous la paix, beugla Orlando en l’asseyant brutalement dans un fauteuil. Maintenant, tu m’écoutes. Primo, on respecte sa mère. Deuzio, il n’y a pas de témoin. Troisio, dis-toi bien qu’on pourrait trouver des choses pas très catholiques dans ta charmante garçonnière. Les rechutes, ça existe !


  Il s’arrêta, hors d’haleine. Les voix de basse impressionnent toujours, surtout lorsque les décibels les portent. La sienne eut l’effet attendu.


  Le jeune homme demeura groggy. Les policiers l’observèrent sans échanger le moindre signe. La carapace n’avait pas résisté longtemps, fût-elle habillée en Versace.


  — Maintenant qu’on a fait connaissance, reprit Orlando, tu vas nous dire où tu étais hier et avant-hier et le jour d’avant. Pour être concis, ton emploi du temps des trois derniers jours.


  — Mais... vous ne pensez pas...


  — Réponds !


  Matthias se leva et se dirigea vers la salle de bains. Il en ressortit quelques secondes après, coiffé et rafraîchi. Les marques de la soufflante d’Orlando étaient à peine visibles. Du grand art.


  — J’ai des acouphènes, dit le jeune arrogant en se frottant l’oreille.


  Il changea vite de conversation en constatant le peu d’intérêt suscité chez les deux hommes.


  — Avant-hier, j’ai revu ma copine, Marie-Caro. On s’était disputés. Je pensais que ça allait repartir. Total, elle m’a annoncé qu’elle me larguait pour de bon. Comme ça. Comme si elle me disait qu’elle partait pour Saint-Barth. Normal. Quand tu ne fais pas partie de leur monde à ces friqués, t’as aucune chance.


  Il se tourna vers Fred.


  — Aucune, tu m’entends, pas l’infime de l’infime. T’as beau te fringuer comme eux, ton extrait de naissance, il te colle à la peau. Indélébile.


  Il regarda ses chaussures.


  — Tu vois mes pompes. À deux mille euros, c’est pourtant pas des pompes pour prendre le métro ! Ben, elle s’en fout.


  Il renifla et se reprit rapidement.


  — Un jour, un pote m’a dit quelque chose, mais j’ai pas voulu le croire. Il m’a dit : « T’auras beau te bouger le cul, c’est toujours ton cul d’ancien pauvre que tu bougeras ». Il avait bien raison. Vous buvez quelque chose ?


  — Une séparation, ça ne prend pas toute la journée, fit remarquer Orlando en ignorant la proposition.


  Le jeune se leva et sortit une canette de bière du réfrigérateur.


  — Évidemment. Elle m’avait chauffé, je suis allé faire un tour au « Blue morning ». Je me suis consolé avec Anaïs, si vous voulez tout savoir. Elle confirmera. Hier, j’ai traîné toute la journée. La gueule de bois, vous savez ce que c’est. Pas terrible pour le poker. Hier soir, j’étais chez DS.


  — DS ?


  — Don Salvador. Un ami sculpteur. Il organise des soirées. Toujours du beau monde chez lui. Les jeunes bourges viennent se faire des émotions. Vous constatez que je ne vous cache rien. On peut jouer gros. Les flics le savent, ils vous diront. C’est là-bas que je l’avais rencontrée, la…


  — Parlez-moi de Philippine de Lauzach.


  — Philippine ! C’était la classe. Une sacrée bonne femme. Partie de rien, vous voyez ce qu’elle est devenue ?


  — Était, fit remarquer Fred.


  — Oui... était... Qui est-ce qui...


  — Qui était au courant de son séjour à Vannes ? poursuivit Orlando.


  — Je ne sais pas. Raph, celui qui travaille ici. Peut-être qu’elle en avait parlé autour d’elle.


  — Vous êtes responsable de la commercialisation. Les affaires marchent bien ?


  — Oui. On exporte dans le monde entier. Récemment, j’ai passé un gros contrat avec des chaînes hôtelières. Vous imaginez ! Dix mille reproductions de clichés de Philippine ! Il faut toujours rester dans la course. C’est grâce à elle. Quel œil ! Regardez.


  Il saisit un catalogue présentant une exposition de la disparue. Un titre tout simple : Philippine and Paris. Des plans sous des angles et des éclairages inhabituels. Et des portraits pris sur le vif. De quoi ravir tous les amateurs de belles images.


  — Effectivement, commenta Orlando. C’est superbe. Je n’aurais pas imaginé la capitale comme ça. Avez-vous eu récemment des acheteurs mécontents ou qui se seraient plaints ?


  — Non. On ne les déçoit jamais. Si un colis arrive abîmé, on le remplace immédiatement. Il ne faut jamais trahir un client, c’est ce que dit ma mère. Elle ne rigole pas avec ça.


  Il posa le catalogue et se redressa, époussetant au passage son pantalon d’improbables poussières.


  — Messieurs, si vous n’avez plus de question, je vais devoir vous quitter. Une affaire urgente à régler.


  Il tendit une carte de visite aux policiers et inscrivit deux numéros de téléphone.


  — Si vous voulez joindre Raph. Peut-être qu’il pourra vous aider. Et DS, pour mon alibi.


  


  Un regard échangé entre les enquêteurs suffit pour lever le siège. Donner l’impression à l’autre qu’il était vainqueur... Une fois dans la rue, Fred éclata. Comme d’habitude.


  — Avec Guimard, ça fait deux. À croire qu’ils se reproduisent bien ici.


  — Non, lui, si c’est un petit con, c’est parce qu’il est gâté. Je l’ai remis dans le sens du vent et tu as vu ? Il est redevenu acceptable.


  — Assez imbu de lui-même, comme dirait Jo.


  — Oui. Mais chez le commissaire, c’est plus grave. C’est déjà cristallisé. Plus grand-chose à espérer.


  Tout en devisant, Orlando appela Raph. Un répondeur l’informa qu’il était bien chez Raphaël Niess... Il raccrocha. La seconde tentative fut plus concluante. Don Salvador était prêt à les recevoir.


  La maison-atelier du sculpteur était située près de Bercy village et de son espace commerce-loisirs. Un petit homme entre deux âges portant un bonnet de laine leur ouvrit la porte. Il s’effaça devant eux et les fit entrer. Son ton plutôt chaleureux avait les accents d’un homme blessé.


  — Ça me fait du bien de parler de Philippine, entama-t-il en les invitant à s’asseoir dans un salon meublé avec goût. C’est une tragédie.


  Des larmes coulèrent sur ses joues creuses.


  — Excusez-moi. Philippine, c’était un soleil. L’art a perdu un modèle. Moi, c’est une amie, une véritable amie que je quitte. Je n’ai jamais pu lui rendre ce qu’elle m’a apporté. Je lui dois tant.


  Il se leva et prit une photo encadrée où il apparaissait à côté de l’artiste disparue.


  — Ça date de l’inauguration de mon atelier. Il ne se passe pas un jour sans que je la regarde.


  — Comment l’avez-vous rencontrée ? demanda Fred.


  — Je l’ai croisée dans une exposition, il y a plus de vingt ans. À ce moment-là, j’étais étudiant aux Beaux-Arts. Je cherchais un petit boulot. Elle m’a fait confiance. J’ai travaillé dans la galerie. Il n’y avait qu’un employé à l’époque. Éliane est arrivée deux ans après. Philippine a commencé à être plus connue.


  Il regarda les policiers et demanda d’une voix sans timbre.


  — C’est qui ? Pourquoi est-ce qu’on lui a fait ça ?


  Il plongea sa tête dans ses mains et resta prostré un court instant.


  — Heureusement qu’Éliane est là, reprit-il. C’est grâce à elle que la galerie tient. Les artistes sont rarement de bons gestionnaires.


  — Grâce à Matthias aussi ?


  — Oh, lui !


  Un silence se fit. Orlando regarda les sculptures disposées dans la pièce. De la pierre polie aux formes arrondies.


  — Ce sont des allégories. Ça, c’est l’amour. 


  Il montra deux corps enlacés.


  — Et celle-ci, c’est le bonheur.


  Une statue rayonnante meublait un des angles du salon.


  — Philippine me disait toujours que je ne devais pas la garder, que ça portait malheur. Côtoyer le bonheur chaque matin, ça tarit l’inspiration, ajoutait-elle. J’aurais dû m’en séparer. Ce ne sont pas les acheteurs qui manquent. 


  — Matthias..., reprit Orlando.


  — L’argent lui monte à la tête. Enfin, celui qu’il gagne grâce à la galerie. Sans ces deux femmes, il ne serait rien qu’un jeune qui se cherche. Il croit que c’est en fréquentant la jeunesse dorée qu’il sera accepté. Il ne veut rien comprendre.


  — Le poker... Rassurez-vous, les jeux, ce n’est pas notre affaire.


  Il remercia le commissaire d’un signe de tête.


  — J’organise des parties, c’est vrai. Ce sont les parents des BCBG qui m’ont initié. Leurs enfants ont pris le relais. Jouer chez un artiste entourés d’œuvres, ça leur donne l’impression d’en être un. Ça me fait rire.


  — Vous jouez gros ? questionna Fred.


  — Non, assez peu. J’ai appris à être prudent. Mais ce n’est pas le cas de tout le monde.


  — Matthias ?


  — Il a beau avoir un travail, il ne s’en sort pas. Hier soir, il a insisté pour que je lui prête de l’argent, mais j’ai refusé. J’ai dû le mettre à la porte. Je ne sais pas comment il va pouvoir rembourser ses dettes. Vingt mille euros...


  — Vingt mille ! articula Fred en haussant les sourcils.


  Le sculpteur se leva et secoua la tête. Orlando fit de même et, d’un regard, assura l’homme de sa compréhension.


  — Pas facile de faire entendre raison à quelqu’un qui rêve de changer de peau. En général, ça ne marche pas.


  Il traversa le salon et se dirigea vers la sortie, suivi des policiers.


  — Une dernière question, dit le commissaire. Simple curiosité. Don Salvador, ça vient d’où ?


  L’homme sourit gentiment.


  — De femmes comme il faut qui m’ont acheté mes premières sculptures. Elles m’ont fait connaître et m’ont affublé de ce « Don ». Je les ai laissées faire, j’avais tout à y gagner. Avouer que ce n’est pas banal pour un petit-fils de républicain espagnol de porter une particule !


  


  On était en milieu d’après-midi, un après-midi qui incitait plus à la flânerie qu’à l’enquête.


  — Comment tu vois les choses ? demanda Fred une fois dans la rue.


  — Pour l’instant, tout roule. On a entendu le gamin. Pas très net, mais ça peut nous aider. Et puis l’artiste. Ce qu’il dit du jeune correspond bien à ce qu’on a perçu. L’argent est mauvais conseiller.


  — Il a un alibi...


  — Personne ne manque de bras pour ce genre d’activités. Allez, on va retrouver Guimard. Il nous doit des infos.


  


  Le commissaire avait en partie tenu parole. Les listings des différents comptes en banque ainsi que les relevés d’appels téléphoniques étaient disponibles et pouvaient être soumis à l’examen des policiers.


  — Vous n’auriez pas un spécialiste de la finance ? s’enquit Orlando. Quelqu’un qui saurait lever les lièvres ? Et puis un peu de main d’œuvre pour nous aider à les décortiquer.


  — Tout le monde est pris, Muller.


  — Et l’ordinateur ? Et les mails ?


  — Désolé, on n’a pas pu assumer. Demain, peut-être après-demain. Pour votre gouverne, Éliane Madec arrive ce soir. Voyez avec elle.


  


  Orlando commençait à la trouver mauvaise. Le faire venir à Paris pour travailler avec des branquignols, c’en était trop. Beaucoup trop pour un commissaire à quelques années de la retraite.


  — Qu’est-ce qu’on fout ici ? demanda Fred. On n’a que des bricoles à se mettre sous la dent et pas un péquin pour nous filer un coup de main.


  — Il commence à m’emmerder, dit Orlando. Quant à la cousine, qu’est-ce qu’on pourra lui dire ? 


  — Lui demander si elle a tué Philippine.


  — T’as le sens de la formule, tu iras loin. On appelle Vannes. Le toubib a sûrement rendu ses conclusions. Et puis, Éric aura secoué son vieux pote Jo, des infos seront peut-être tombées.


  


  La conversation avec les policiers vannetais apporta peu de réconfort aux exilés. Le légiste avait bien confirmé la mort par strangulation. Comme il l’avait envisagé, l’auteur du crime était quelqu’un de costaud et avait utilisé une ceinture de peignoir. C’était la seule cause ayant provoqué la mort. L’enquête conduite auprès du personnel de l’hôtel et particulièrement à l’espace balnéaire tourna court. L’absence de vidéo et le passage continu des visiteurs ne permirent aucune avancée.


  Quant au loueur de la voiture, il n’avait pu que leur fournir une copie de la facture mentionnant le kilométrage effectué : quatre cent quatre-vingts kilomètres parcourus en trois jours, ce qui était tout à fait plausible compte tenu du circuit dans les enclos paroissiaux.


  


  — Enferme-toi et trouve-moi une piste, ordonna Orlando à son adjoint. Une seule, un numéro qui sonne bien à mon oreille. Si quelqu’un comme elle n’a pas de contact avec le monde extérieur, c’est à n’y rien comprendre. Quelqu’un était au courant, elle a parlé. Sinon, comment tu expliques ça ?


  — Sais pas, rétorqua Fred en prenant la liasse à contrecœur. Je regarde.


  — Et tu m’appelles. Je vais faire un tour.


  L’adjoint vit son chef partir de sa démarche pesante. Il rentra dans le commissariat, croisant au passage des têtes inconnues. Quelques fliquettes le dévisagèrent, il leur rendit la pareille. Quant à penser à les draguer, c’était hors de question. Jamais en terrain ennemi ! Les listes l’attendaient.


  Une demi-heure plus tard, les feuilles pliées et serrées dans son blouson allaient respirer l’air de Paris.


  


  Lors du repas qu’il prit en compagnie de son chef, Fred insista sur l’insuffisance des moyens mis à leur disposition. Plus de deux heures à suer sur du papier, sans compter la nuit qu’il devrait y consacrer, confia-t-il à Orlando, c’était inhumain. À Vannes, ils savaient s’organiser. Ici...


  Le commissaire le laissa parler tout en enfournant une énorme fourchetée de frites.
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  Le lendemain matin, les Vannetais quittèrent leur chambre d’hôtel pour rendre visite à Éliane Madec. Elle leur avait donné rendez-vous à la galerie, c’était le seul endroit où la vie avait encore un sens, leur avait-elle expliqué.


  La porte vitrée était fermée à clé. Un jeune homme apparut et les fit entrer. Raphaël et ses cheveux tout frisés.


  — Je préviens madame Madec, leur annonça-t-il en s’éloignant.


  — Attendez, dit le commissaire. J’aurais quelques questions à vous poser.


  Il fit demi-tour et prit une chaise qu’il offrit à Fred, proposant l’unique fauteuil à Orlando.


  — J’espère que je pourrai vous aider, mais... je ne sais rien... Je ne comprends pas.


  Le chef aplanit ses cheveux pourtant parfaitement coiffés.


  — Je vais le faire pour vous. Trois questions, pas une de plus. Qui était au courant du séjour de votre patronne ? Avez-vous remarqué un changement de comportement chez elle ou des événements inhabituels ? Qui avait intérêt à la tuer ?


  Le jeune homme secoua la tête et retira ses lunettes qu’il se mit à nettoyer avec frénésie.


  — Ça fait quatre ans que je suis ici. Ces derniers temps, j’avais l’impression que Philippine était moins impliquée. Paris Photo, c’est une manifestation internationale très importante. Et bien, ça ne semblait pas la concerner. C’est madame Madec qui se chargeait de tout.


  — Avec son fils ?


  Il fit une grimace.


  — Plus ou moins. Il avait été viré parce qu’il avait vendu des photos de la galerie pour se remplir les poches. Quand Philippine l’a appris, elle l’a mis à la porte. D’un autre côté, il était responsable de la commercialisation. Je vous le dis clairement : c’est un con, mais il est efficace.


  — Il est resté, oui ou non ?


  — Oui, mais il ne fallait pas qu’elle le voie. Il travaillait surtout de chez lui et s’occupait des contrats. Moi, je recevais les clients à sa place.


  — C’est cette histoire de photos volées qui l’avait changée ?


  — Non, je ne crois pas. Elle avait de l’argent, mais ça ne l’intéressait pas. On l’avait trompée, c’est tout. Elle était fidèle. La pire des choses pour elle, c’était de ne pas pouvoir faire confiance.


  — Et cette autre chose qui expliquerait son changement d’attitude ?


  — Aucune idée. Elle était partie prendre l’air de la Bretagne, je pensais que ça lui aurait fait du bien.


  — Elle avait reçu des menaces, des pressions ? demanda Fred.


  Il fit une moue et demeura un moment perplexe.


  — Pas à ma connaissance. Dans le milieu, les gens l’estimaient. Elle avait sa réputation, ça la protégeait.


  — Jusqu’à ces jours-ci, ajouta Orlando.


  Raphaël opina et fit un pas en direction du fond de la galerie. Il les invita à le suivre. Ils atteignirent une porte donnant sur une courette. Éliane était assise dans un rocking-chair, sous une marquise, une cigarette aux lèvres. À sa gauche, un if en pot essayait de survivre au milieu de tous les mégots qui recouvraient la terre.


  — J’avais bien entendu que vous étiez arrivés, mais j’ai pensé que vous voudriez entendre Raphaël. Il est comme moi, il ne peut pas vous aider.


  Elle accentua le balancement du fauteuil et tira sur sa cigarette, un œil presque fermé. Le revêtement inégal du sol produisait un rythme irrégulier.


  — Ils n’ont rien trouvé ?


  — Qui ça ? Les policiers bretons ? demanda Orlando.


  — Oui. Vous savez que ceux d’ici ont d’autres chats à fouetter.


  — Non, pas pour l’instant. On doit élargir nos recherches, enquêter parmi les proches et les connaissances de votre cousine. Et puis sa vie, celle qu’on garde toujours un peu secrète.


  Elle confirma d’un mouvement de tête et s’accrocha à l’if pour arrêter le balancement.


  — Je suis du genre qui tient ses promesses. On va déjà voir ma tante, c’est la mère de Philippine. Elle sait peut-être des choses que j’ignore. Les secrets de famille, ça existe. Après, on ira dans son appartement.


  


  La maison de famille « les Hortensias » était située avenue du Maine, à côté de la gare Montparnasse. Une fois la porte de la résidence franchie, les policiers furent étonnés de découvrir un espace très spacieux, presque gai. Au travers des baies vitrées, dans un jardin bien entretenu, quelques pensionnaires profitaient de la douceur matinale et se reposaient sur des bancs. Éliane se dirigea vers une femme assise sur l’un d’eux, près d’un parterre de roses. Une auxiliaire de vie lui tenait compagnie. L’assistante se leva et prit la cousine par le bras.


  — Elle ne l’a pas trop mal vécu, même si elle est très fatiguée, lui confia-t-elle. À cet âge-là, les réactions sont parfois moins vives. Elle vous attend depuis qu’elle est réveillée.


  Les yeux mi-clos, Clotilde Le Pioufle n’entendit pas sa nièce arriver.


  — Ma tante, c’est moi, dit doucement Éliane en lui posant la main sur l’épaule.


  Elle sursauta légèrement et tendit ses bras vers elle.


  — Je suis contente de te voir.


  Elle fondit en larmes et l’enlaça.


  — Heureusement que tu es là. Ma pauvre Rose ! Est-ce que tu sais...


  Éliane secoua la tête.


  — Je suis venu avec des policiers, expliqua-t-elle en se dégageant de son étreinte. Ils sont chargés de l’enquête.


  La mère leva les yeux et regarda les fonctionnaires.


  — Dites-moi ce qui s’est passé. Pourquoi ?


  Elle s’agrippa à nouveau à son bras.


  — Dans ma vie, j’ai vu des choses terribles. Vous pouvez tout me dire.


  Orlando s’approcha d’elle en soupirant.


  — J’aimerais bien vous dire qu’on a arrêté le coupable, mais malheureusement... Quant au mobile, pour l’instant...


  — Je comprends. C’est si loin... Pensez-vous qu’elle a souffert ?


  — Je ne crois pas, répondit-il. Tout a été si vite...


  La vieille femme le regarda et se mit à pleurer. Longuement. L’auxiliaire s’éloigna et revint peu de temps après, un verre d’eau à la main. Clotilde Le Pioufle s’en saisit et but par petites gorgées, observant des pauses régulières. Un couple de pigeons suralimentés s’envola d’un arbre proche.


  — Elle est libre, maintenant, dit-elle en suivant les oiseaux des yeux. Comme eux.


  — Libre de quoi ? demanda Éliane étonnée.


  Ses yeux fatigués fixèrent ceux de la cousine.


  — Je peux te le dire. Elle n’est plus là, je vais bientôt la retrouver.


  — Ma tante !


  — Tu dois tout savoir. Vous aussi, messieurs. Ce sera mieux comme ça.


  Le vent se leva et fit monter des tourbillons de poussière. Tout le monde se réfugia à l’intérieur, dans un coin du salon.


  — Rose est ma fille, la fille d’une petite bonniche bretonne qu’on avait envoyée à la capitale. Il fallait manger en ce temps-là. On m’avait placée chez un gros commerçant. J’ai eu Rose. C’était comme ça, on était les bonnes à tout faire.


  Elle but une longue gorgée tout en regardant Éliane.


  — Ce que tu ne sais pas, c’est que j’ai eu un autre enfant. Un garçon. Je l’avais appelé Philippe. J’avais trouvé une petite chambre au quatrième. Un jour que j’étais partie au travail, j’avais laissé Rose avec son frère. Elle avait l’habitude de le surveiller. Elle avait cinq ans et lui trois. La fenêtre... C’est dans la matinée que je me suis rendu compte que j’avais oublié de la fermer. Il était trop tard, on est venu me chercher...


  Ses yeux se perdirent dans la contemplation du plafond.


  — Rose a mis longtemps avant de récupérer, reprit-elle doucement. Elle me répétait toujours : « C’est de ma faute, c’est de ma faute ». C’était une enfant. À cinq ans...


  — Son nom, Philippine ? suggéra Orlando.


  — Oui. Quand elle a commencé à être connue, elle a tenu à prendre un autre nom. Et Lauzach, c’est le bourg où je suis née, à côté de Vannes. Ça l’avait apaisée. Elle n’avait pas honte de Rose Le Pioufle, mais elle disait qu’elle avait une dette envers son frère. Elle devait le faire revivre.


  Elle fixa longuement Éliane qu’elle couvrit de son regard fatigué.


  — Heureusement qu’il y avait Yvonne. C’est comme moi, elle a eu un fils de son patron. Clément, tu le connais ?


  Éliane hocha la tête.


  — Rose et lui, ils étaient inséparables. Ça nous a bien aidées, Yvonne et moi. Lui aussi a bien réussi.


  — Clément Penhouët, des laboratoires Penhouët, précisa la cousine.


  — Tu vois, reprit la vieille femme, on n’était que des petites bonnes toutes seules, mais on a bien élevé nos enfants.


  Elle fit un geste vers Éliane et l’embrassa puis regagna sa chambre soutenue par l’auxiliaire.


  


  — Il fallait que vous la rencontriez, expliqua la cousine une fois dans l’avenue. Maintenant, vous comprenez mieux qui était Philippine.


  Elle alluma une cigarette et ajouta :


  — On va marcher jusqu’à chez elle. Ce n’est pas très loin.


  Le téléphone d’Orlando sonna. Un agent avait été chargé de récupérer l’ordinateur pour l’analyser. Le commissaire lui donna rendez-vous.


  L’immeuble où avait vécu la photographe se trouvait rue de l’Ouest, à quelques centaines de mètres seulement de la maison de vie. Les policiers découvrirent un petit appartement très ordonné décoré de peu de photos. Quelques images où l’on reconnaissait la perspective des rues de San Francisco et ses cable-cars, les docks de Londres et une photo de bord de mer dont les enquêteurs ne purent identifier le lieu. Un seul portrait vivant parmi les clichés de paysages et de scènes de rue, celui d’Éva Polacek.


  Fred s’en approcha et demeura subjugué.


  — Belle photo, lui dit son chef.


  — Très belle femme, lui répondit-il en se dirigeant vers la chambre.


  L’inspection très minutieuse des pièces s’avéra moins longue que prévu. Tout était rangé, preuve que l’artiste savait s’organiser. Dans un secrétaire, quelques cartes de restaurants et d’hôtels. Des cartons remplis de clichés tirèrent des soupirs à Orlando. L’arrivée du policier venu prendre l’ordinateur le détacha de cette vision.


  Une demi-heure plus tard, ils estimèrent leur tâche terminée. Comme ils l’avaient prévu, ce ne fut qu’un examen de routine. Ils quittèrent Éliane Madec et se dirigèrent vers le commissariat.


  Fred paraissait particulièrement excité.


  — On va se boire quelque chose, j’ai quelque chose à te montrer.


  Il sortit de son blouson les relevés bancaires froissés.


  — Tu sais que ça me gonfle, les listings. En rentrant hier soir, je me suis dit qu’il y avait le job à faire. J’ai épluché toutes ses dépenses. Dieu sait qu’elle ne lésinait pas. Et les voyages ! Les États-Unis, Milan, Francfort, le Japon, et j’en passe !


  Il tourna les pages tout en pointant les lignes biffées et prit une carte de visite de sa poche.


  — Regarde. Je ne voulais pas t’en parler pendant que l’autre était là. J’ai trouvé ça dans son livre de chevet, ça servait de marque-page.


  Orlando déchiffra « Old Manor Inn, Jersey ».


  — C’est ça qui a fait tilt, dit-il en plaquant la carte sur une page. Quand je l’ai vue, j’ai tout de suite compris qu’on tenait quelque chose. Ça, ça ne rentre pas dans la catégorie « voyages d’affaires ».


  — Elle a bien le droit de se promener ?


  — À ce rythme-là, c’est pas de la promenade. J’ai compté. Elle y est allée dix fois en dix mois, ça fait...


  — Un par mois. Et alors ?


  Fred commençait à s’énerver.


  — Regarde bien les retraits et la carte.


  Il écrasa la carte de son index.


  — Lis.


  Le commissaire s’exécuta. « Old Manor Inn, ruette des Écorvées, Jersey ». Suivaient un nom « David Last » ainsi que le numéro de téléphone et l’adresse mail.


  — Tu constates comme moi que c’est pareil. Elle allait à Jersey tous les mois, toujours au même endroit. J’appelle Éliane. Elle pourra me rencarder.


  — T’emballe pas ! Elle avait peut-être une liaison. C’est permis. Il paraît que c’est une île superbe, ça ne gâche rien.


  — Possible, mais je le sens pas.


  Il plia grossièrement les feuilles et les fourra dans son blouson.


  — Je le sens pas, je te dis. On n’a pas de piste, pas de trace, pas d’empreinte. Le meurtre, c’est un travail de pro. C’est bien ce que tu m’as dit ?


  Orlando dut en convenir. Bien sûr, ils n’en étaient qu’au début des investigations et son expérience lui soufflait qu’ils ne devaient éliminer aucune possibilité. Fred avait raison.


  


  Il regarda sa montre : midi trente. Pas étonnant que son estomac se manifeste. Tandis que son adjoint s’en allait, lui décida de rester. L’endroit était plaisant et le menu prometteur.


  Tout en dégustant son verre de pinot gris quotidien, il essaya de rassembler les fils de l’enquête. La première image fut celle de Matthias. Pas froid aux yeux, le gamin ! Une telle assurance quand on a une aussi grosse ardoise, c’est à croire que la fréquentation du beau monde avait des effets bénéfiques. Ne jamais laisser rien paraître, c’était le credo. Faire semblant. « Il est très fort », se dit-il. Fort au point d’avoir commandité l’assassinat de la photographe ? Non, ça ne collait pas. Sa dette, il l’avait contractée alors que Philippine était déjà morte. À moins qu’il en ait accumulé d’autres avant cette dernière partie de poker ? Et sa mère ? Qu’est-ce qu’elle avait à gagner dans cette affaire ? Pouvoir éponger les dettes de son rejeton ? Possible, sauf qu’a priori, l’héritière était Clotilde, la mère de Philippine. Peut-être qu’il y avait un testament quelque part chez un notaire ? Il faudrait vérifier.


  Il poussa la réflexion en dégustant un pavé de saumon sauce combava. Ce délicat parfum lui rappelait son dernier séjour à La Réunion où il avait découvert ce curieux citron grumeleux dont on utilisait que le zeste. Finalement, son idée se tenait. Éliane était réputée être une bonne gestionnaire, quelqu’un de rigoureux. Elle prenait soin de sa vieille tante. Peut-être même qu’elle s’occupait également de ses affaires, payait son loyer... Rien de l’empêcherait de continuer comme avant. Il ne savait rien d. Était-elle mariée, divorcée, séparée ou rien de tout ça ? À l’occasion, il lui poserait la question.


  


  À cette heure de pointe, les bruits de la circulation emplissaient la rue tout autant que les gaz d’échappement. Orlando se dit qu’il n’était vraiment pas fait pour la vie parisienne. Il termina son assiette et commanda une crème brûlée. Finir sur une note sucrée, comme d’habitude. C’était un dessert « fait chalumeau », c’était bon, tout simplement. 


  Il continua sur l’avenue du Maine et décida de s’écarter du trafic et de ses odeurs étouffantes. Il découvrit le square Gaston Baty, un lieu quelque peu protégé où il pourrait tranquillement poursuivre ses cogitations.


  Ce ne furent pas les idées qui l’envahirent, mais la somnolence de la période postprandiale. Un moment redoutable, surtout pour un quinquagénaire qui savait faire honneur aux plats. Les pieds sur une chaise, il retrouva la position qu’il appréciait tant dans son bureau de Vannes. Et ici, à l’abri du soleil encore estival, il savourait l’instant présent.


  Son téléphone mit fin à ce moment de grâce. Fred se manifestait à nouveau.


  — On y va quand chercher les infos à Jersey ?


  Orlando émit un grognement.


  — Tu ne pauses jamais ?


  — Je le sens. Faut pas mollir.


  — Je ne mollis pas, mais tu ne sais pas tout. Imagine que la juge délivre une commission rogatoire internationale. Qu’est-ce que tu crois qu’on va trouver, même avec l’aide des Britanniques ? Tu penses vraiment qu’ils seront d’accord pour forcer les coffres ?


  Il mit fin à la conversation par un « on se rejoint à deux heures à la galerie ».


  Avec lenteur, il ôta ses jambes de la chaise et se leva. Il récupéra sa veste posée sur le dossier, la jeta sur son épaule et se dirigea en bougonnant vers la sortie. Il se demanda si c’était l’enquête qui stimulait à ce point le jeune lieutenant ou la galerie et les portraits du mannequin.


  


  Fred l’attendait à l’intersection de la rue du Bac et de la rue de Verneuil.


  — Je ne t’ai jamais vu faire preuve d’autant de motivation.


  Il aurait pu ajouter que cette motivation-là était brune et arborait des pommettes légèrement saillantes. Quant à son sourire, il respirait le naturel. 


  — Te voilà enfin, dit-il à son chef en allant vers la galerie. On va savoir.


  Orlando haussa à nouveau les épaules. La porte s’ouvrit dès qu’ils apparurent dans le champ de vision de Raphaël. La cousine sortit d’un réduit et les accueillit avec bienveillance.


  — Vous avez du nouveau ? demanda-t-elle au commissaire d’une voix fatiguée. 


  — Pas encore. Ça prend du temps. Quelques informations nous seraient bien utiles. Par exemple, la liste des clients et leurs coordonnées. On ne doit rien négliger.


  Elle appela Raphaël et lui transmit la requête.


  — C’est un tout bon, il vous imprime ça en un rien de temps. Vous buvez quelque chose ? Je sais, midi est passé...


  — Non, merci, répondit Fred en dégageant les relevés de son blouson. J’ai constaté que votre cousine se rendait régulièrement à Jersey. Vous savez ce qu’elle allait faire là-bas ?


  La porte de la galerie s’ouvrit. Fred froissa davantage encore les feuilles. C’était la sublime Éva Polacek accompagnée d’un homme âgé d’une quarantaine d’années.


  Elle se précipita vers Éliane et l’étreignit sans retenue. Les traits de son visage perdirent de leur régularité. La douleur était bien réelle.


  — Philippine... dit-elle dans un souffle. Mais pourquoi ? 


  La cousine fit un geste d’impuissance et lui présenta les deux policiers.


  — Ils viennent spécialement de Bretagne, précisa-t-elle.


  — S’il vous plaît, faites vite. Très vite. On ne peut pas l’abandonner sans savoir...


  Elle fit un signe à l’homme qui quitta la galerie.


  — Je pars ce soir pour Milan, dit-elle. Je ne peux pas changer la date. Tu sais combien je l’aimais. Sans elle, je…


  Elle essuya délicatement une larme.


  — J’aurais aimé être présente pour lui dire adieu, ajouta-t-elle attristée.


  Orlando s’approcha de son adjoint, le prit par le bras et l’entraîna vers la sortie.


  — Arrête de la reluquer comme ça, lui dit-il fermement à voix basse. C’est vraiment déplacé.


  Il rentra aussitôt retrouver les deux femmes. 


  


  Fred n’en revenait toujours pas. Son chef l’avait foutu à la porte, comme un malpropre. « C’est vraiment déplacé ». Ben voyons ! Puisqu’il ne voulait plus de lui, il n’était pas question de rester.


  Il fit quelques pas sur le trottoir et vit l’homme qui accompagnait la star. Il patientait, le dos collé au mur. Instinctivement, le policier ralentit et s’arrêta en arrivant à sa hauteur.


  — Vous attendez votre femme ?


  L’homme sourit.


  — Malheureusement, ce n’est pas ma femme ! Je ne suis que son chauffeur. Mais c’est toujours un plaisir de la servir.


  Il lui tendit la main.


  — Hugo. Je l’attends sans l’attendre. Quelquefois, elle change d’avis. Aujourd’hui, je ne crois pas qu’elle reparte en taxi. Je suis sûr qu’elle m’appellera, ajouta-t-il en montrant son téléphone.


  Il s’écarta du mur et fixa Fred.


  — Vous avez des pistes ? Ça lui ferait du bien, elle l’appréciait beaucoup.


  — Pour l’instant, c’est calme. Comme un début d’enquête. Dites-moi, elle est comment ?


  Hugo esquissa un sourire.


  — Comme tout le monde. Sauf que c’est un mannequin qui a du succès. Il faut la protéger.


  — Mais...


  Orlando venait de sortir.


  — Mon patron... Je vous laisse, dit Fred à regret.


  — Si vous voulez que je vous parle d’elle un de ces jours, autour d’un verre...


  Il lui tendit sa carte qu’il accompagna d’un clin d’œil. Le lieutenant était aux anges.


  


  Le commissaire partit dans le sens opposé. Bientôt, Fred le rejoignit.


  — Jersey ?


  — Elle ne sait rien de précis. Juste que la photographe y faisait des sauts, sans plus.


  Le jeune policier ralentit le rythme tout en triturant la carte.


  — Pas possible. Elle est au courant de rien ?


  — Ce sont des choses qui arrivent. On a les coordonnées du notaire et la liste de tous les clients. Le commissariat est juste à côté, tu pourras t’amuser.


  


  Arrivés dans le bureau qui leur avait été attribué, ils eurent la surprise de constater que leur place était occupée par des adjoints de sécurité.


  — Désolé, Muller, mais les renforts sont enfin en poste, expliqua Guimard. Vous êtes de passage, je vais bien vous trouver un petit coin.


  — Un petit coin ? hurla Orlando. Vous voulez caser Orlando Muller dans un petit coin ? Vous vous foutez de ma gueule, Guimard.


  Toutes les têtes se tournèrent vers cette voix de basse si impressionnante.


  — Fais-lui tes adieux, Fred. On saute à l’hôtel et on s’en va.


  Passer en quelques minutes d’une présence si radieuse à la connerie de Guimard pour finalement plonger dans la grisaille de la gare Montparnasse, cela leur semblait irréel. Aussi irréel que les propos tenus par leur soi-disant hôte.


  Par chance, le train de quinze heures dix n’était pas complet et c’est avec le sourire qu’ils s’installèrent. Dans quelques heures, ils seraient à nouveau à la maison.


  Tandis qu’Orlando lisait la dernière édition du Monde, Fred ne décollait pas ses yeux de la carte. Hugo Villeneuve, son numéro de portable et son adresse mail. Un super contact !


  — Je sais ce qu’il a, Guimard.


  Il montra la première page du quotidien à son adjoint.


  « Le fils du ministre de l’Intérieur demeure toujours introuvable. Les services de police seraient sur des pistes sérieuses. »


  Suivait un court article précisant que « le jeune homme avait déjà été arrêté pour trafic de stupéfiants... »


  — Ça explique tout ! Il n’a pas résisté à la pression.


  Il se perdit dans la lecture des actualités, laissant s’écouler les kilomètres et s’éloigner la capitale.
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  — Tu repars déjà ? demanda Véronique le lendemain matin en voyant Orlando préparer à nouveau sa valise.


  — Comme tu le vois. Je rentrerai sûrement demain. J’ai réfléchi une bonne partie de la nuit. Tu ne peux pas imaginer comme Fred m’a tanné avec Jersey. Toute la durée du voyage. Quatre heures à répéter « Je le sens, je le sens ! » Un vrai possédé.


  — Et c’est pour ça que tu pars ? Le téléphone, ça existe !


  Il ferma la fermeture éclair et redressa le bagage.


  — Tu crois qu’ils vont nous répondre si on les appelle ? Entre nous, on n’a prévenu personne, pas même la juge. On y va en éclaireur. De toute façon, je n’ai pas le choix. Je suis à sec. Le vide. Pas la moindre sensation. Ça ne décolle pas. Ici, on n’a rien trouvé et à Paris... À part un jeune paumé qui veut jouer dans la cour des riches... Et tu as vu les conditions de travail ? Alors Fred et ses emballements de gamin... Aller à Jersey ou poireauter ici, c’est kif-kif. Enfin, presque. Il me faut du contact. Autant lui faire plaisir. J’ai déjà contrarié ses projets d’approche, il sera intenable s’il reste ici. Et totalement inefficace.


  Il prit son téléphone et avertit son adjoint de se préparer. Le ferry partait de Saint-Malo, il y avait encore de la route pour gagner la côte nord.


  Fred l’attendait à l’entrée du commissariat, un sac informe jeté contre le mur. Il rayonnait. Dès qu’il aperçut son chef, il se précipita vers lui.


  — Pars pas comme ça, j’ai besoin de matériel, dit le jeune lieutenant.


  Il l’entraîna à l’intérieur en le tirant par la manche.


  Un quart d’heure plus tard, les deux voyageurs faisaient leur sortie après qu’Orlando ait transmis ses directives à Jo, le plus ancien du poste. À vrai dire, pas le meilleur, mais chaperonné par Éric, un fonctionnaire capable de gérer la pire des situations. Pour un jour ou deux, ça devrait tenir.


  Rennes, puis Saint-Malo et ses remparts. Deux heures et demie d’un trajet paisible. Ils arrivèrent tranquillement à la gare maritime du Naye. Le ferry partait dans la demi-heure. Encore un saut de puce et ils seraient dans les îles anglo-normandes.


  Alors que le bateau quittait le quai, Orlando décida de se dégourdir les jambes. Il déambula dans la boutique hors taxes, affrontant les flux de touristes et de retraités avides de rapporter des souvenirs de Bretagne. Il se lassa vite de cette cohue et alla retrouver Fred.


  — Je te laisse carte blanche, lieutenant Hanoun. Tu as les sens en éveil, profites-en. À mon âge, tu verras que...


  — T’arrêtes de gémir ? Pour une fois que j’ai du pif, je fonce. Quand j’en aurai résolu autant que toi...


  — Pas la peine de compter, tu sais que j’ai horreur des concours.


  Pendant que Fred mettait à jour le carnet d’adresses de son mobile, Orlando entreprit une petite sieste. De temps en temps, il ouvrait un œil et lorgnait le portable. Vu le nombre de conquêtes du tombeur, il se demandait quels critères il retenait pour effacer de sa vie celles qui n’avaient plus ses faveurs. 


  


  Les côtes de l’île apparurent, puis le port de Saint-Hélier. Un taxi les conduisit rapidement à l’« Old Manor Inn », une vieille maison jouxtant un manoir restauré. Dans un anglais qui surprit Fred, Orlando demanda à une serveuse si David Last était présent. Elle les guida vers l’arrière de la demeure où un homme fendait du bois avec une énergie qu’envia le commissaire. Elle lui dit quelques mots qu’aucun des deux arrivants ne comprit.


  — Bonjour, messieurs, commença-t-il dans un français fort correct. Que puis-je faire pour vous ?


  Orlando résuma les raisons de sa venue : la mort de Philippine et la carte de l’auberge qui les avaient conduits jusqu’à lui.


  L’homme prit appui sur la hache et demeura immobile, incapable de respirer.


  — Miss Philippine est morte ?


  Orlando fit un pas vers lui.


  — Hélas oui !


  Il lâcha son outil et invita les policiers à le suivre à l’intérieur. Il s’assit sur une banquette d’angle et demanda du whisky. Trois verres atterrirent sur la table. Il leva son verre et trinqua. « A Miss Philippine, pour toujours ». Il le vida d’un trait et se fit resservir.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? reprit-il.


  Orlando raconta brièvement l’histoire. L’homme fit signe à son employée de baisser la musique.


  — C’est pas juste, vous savez ? Elle était venue il y a trois semaines. Elle aimait bien l’île. La première fois, ça fait quinze ans. Je me rappelle bien, j’avais juste quarante ans.


  — Qu’est-ce qu’elle faisait à Jersey ? demanda Fred.


  — Je ne sais pas. Elle se reposait. C’est ce qu’elle disait. Elle avait pris l’habitude de séjourner régulièrement ici.


  — Elle restait plusieurs jours ?


  — Au début, non. Elle venait déjeuner et elle repartait en taxi à l’aéroport. Elle me disait qu’elle aimait le coin parce que c’est caché, loin du monde. Quelquefois, je la reconduisais. Philippine...


  — Vous semblez être très proche d’elle, fit remarquer Orlando.


  — Oui. Quand elle venait, on allait se promener. Les bords de mer, les vieilles fermes. Il nous arrivait de passer la nuit dans un autre endroit.


  Il sourit tendrement en évoquant ses souvenirs.


  — Elle adorait le homard. Et les couleurs ! Les premières fois, elle était venue sans son appareil photo. Quand on est devenus amis, elle l’a apporté. Vous voyez ?


  Il montra des images encadrées avec soin.


  — C’est un cadeau. Si les gens savaient que c’est elle qui les a prises...


  — Vous avez dit « au début », fit remarquer nonchalamment Orlando.


  — C’est vrai. Elle m’a tout de suite attiré. Moi, un fils de restaurateur revenu au pays et elle... On va manger, décréta-t-il en appelant la serveuse.


  Il se leva et alla remplir trois pintes de bière.


  — C’est quand elle a eu son accident qu’on est devenus plus proches. Elle s’était fait renverser par une voiture. Ça arrive souvent aux étrangers quand ils traversent, ils ne regardent pas du bon côté. Elle a eu une fracture de la jambe, on l’a plâtrée. Elle est restée deux jours ici.


  — C’est une auberge, constata Fred. Pas un B & B.


  — J’ai une maison, juste à côté.


  Les plateaux couvrirent la table.


  — Si on est venus jusqu’ici, dit Orlando en plongeant sa fourchette dans sa tourte aux rognons, c’est pour notre enquête. On ne veut rien négliger. Pourquoi Jersey ? Les endroits reposants ne manquent pourtant pas ?


  David Last réfléchit.


  — Je me suis posé la même question que vous. Certains viennent ici pour le climat et pour la beauté du lieu. Et d’autres...


  — Pour faire du commerce ? suggéra Fred. 


  — Si on veut. Vous connaissez la réputation de l’île. Un petit paradis fiscal.


  Il but longuement et se passa la main sur le visage.


  — Quand elle a été renversée, elle sortait d’une banque, confia-t-il. La Harvest Bank. C’est ce qui était indiqué sur le constat d’accident. Ça fait maintenant dix ans. Je n’ai jamais fait attention à ce détail.


  — La dernière fois que vous l’avez vue, est-ce qu’elle vous semblait préoccupée ? Un peu différente ?


  — Un peu triste. Elle n’a pas voulu me dire pourquoi. Ça faisait déjà quelques mois qu’elle était comme ça. Elle m’a dit que ça passerait.


  Fred termina goulûment son assiette sans quitter son chef des yeux. Il jubilait. Ce qu’il avait imaginé se révélait magistralement.
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  L’ami de la photographe les déposa devant la Harvest Bank, dans le centre de Saint-Hélier. On ne comptait plus les Porsche, une Maserati faillit même renverser Orlando, conséquence d’un mauvais réflexe.


  Comme convenu, le commissaire entra seul dans l’immense hall. Une employée s’enquit sur-le-champ de ses besoins. Devant l’insistance du policier à vouloir obtenir des renseignements sur une cliente, elle l’adressa à une conseillère et le guida vers un bureau. Jamais il n’avait foulé une moquette aussi moelleuse.


  Tracy Cunningham le reçut. Une trentaine d’années et déjà un professionnalisme fait de sourires et de gestes maîtrisés qui mettaient le client en confiance. Orlando explicita sa demande, fit valoir les accords passés entre les banques et Interpol et produisit une demande que Fred avait bricolée la veille et qu’il avait fait traduire Dieu sait par qui.


  — Je suis désolée, commissaire, j’aimerais bien vous aider, mais je n’ai pas le droit de communiquer. Il me faudrait une autre autorisation.


  — De qui ?


  — Des services compétents.


  — Et moi, je n’ai pas la compétence ?


  Elle le regarda en se mordillant les lèvres.


  — Je crois que non. Pas ici. Pas à Jersey.


  — Alors, c’est impossible. Je ne peux pas savoir ? Il y a eu un meurtre. Murder, répéta-t-il pour l’impressionner.


  Elle ne cilla pas et continua.


  — Impossible d’avoir des informations. Et si c’est un compte à numéro...


  — Il n’y a vraiment rien à faire ? poursuivit-il en posant le dictaphone sur le bureau.


  Elle poussa avec délicatesse l’appareil vers le policier et acquiesça avec la mine désolée de l’employée que rien ne perturbe.


  — J’ai un rendez-vous, annonça-t-elle en se levant avec détermination.


  Elle l’accompagna vers la sortie et lui tendit sa carte.


  


  Fred vit ressortir son chef. À son air, il était évident qu’il n’avait rien obtenu. D’ailleurs, aucun des deux n’était dupe. C’était de l’amateurisme. « De l’amateurisme hautement contrôlé », se dit le lieutenant. Mais comment pouvait-il en être autrement ? Sans savoir si la victime possédait un compte dans cette banque, impossible de prendre contact avec les policiers locaux. Il fallait se débrouiller.


  Orlando lui tendit la carte et le mit au courant. En quelques mots, il lui fit un portrait de la conseillère. Fred se frotta les mains.


  Il vit disparaître son mentor. « C’est ton idée », lui dit Orlando en s’éloignant les mains dans les poches. « À toi de jouer, à moi Jersey ». Le policier sourit devant cette proposition. Il avait réussi à décider son supérieur, c’était bien là l’essentiel.


  


  C’est un jeune homme portant Rolex et Ray-Ban qui pénétra peu de temps après dans la banque. Il présenta la carte et insista pour rencontrer Tracy Cunningham. On le fit patienter en lui proposant un fauteuil et de la lecture, The Economist. Fred préféra son mobile. Un dernier tri à effectuer. Il n’entendit pas l’employée approcher. Elle lui tendit la main, un brin curieuse.


  — Excusez-moi, commença Fred dans un anglais approximatif.


  — Je vous en prie, répondit-elle en français avec un accent imperceptible.


  Une fois installé dans le bureau, Fred sortit une épaisse enveloppe de la poche de son blouson, le « matériel » indispensable à son entreprise.


  — Un bon ami à moi m’a recommandé votre établissement, expliqua-t-il en la posant délicatement sur le bureau. Il m’a simplement dit : discrétion, efficacité et charme.


  Elle retint un sourire et reprit son attitude de banquière.


  — J’ai un peu d’argent à placer, poursuivit-il. Pour un premier dépôt, je pense que cela conviendra.


  Elle saisit l’enveloppe et regarda les billets de cinq cents euros.


  — Je crois que oui. Un moment, s’il vous plaît. Je suis obligée de les vérifier. La fausse monnaie circule aussi dans notre île. Il y a des gens peu recommandables.


  C’est avec un air soulagé que Fred suivit sa sortie des yeux. Heureusement qu’il avait fait le forcing et que son chef n’était pas trop pointilleux avec le règlement ! Il avait accepté de lui fournir des vrais billets soustraits d’une saisie récente.


  Le sourire discret de la commerciale réapparut bientôt.


  — Tout est en ordre. Si j’ai bien compté, vous déposez trois cent mille euros ?


  — Vous comptez parfaitement, chère Tracy. Un compte normal, pas numéroté. Je suis un honnête homme.


  Elle le regarda avec amusement. Elle réagissait, Fred était fier de lui. Pendant qu’elle remplissait les documents, le policier l’examina. Il se dit qu’il pourrait ajouter une entrée à son carnet d’adresses.


  Au moment de partir, elle lui laissa un dossier complet qu’elle glissa dans une enveloppe anonyme. Il fixa la conseillère.


  — Pour vous remercier, je vous invite ce soir au Bohemia, dit-il en rangeant les documents. J’imagine que vous connaissez le chef étoilé Stephen Smith et sa cuisine subtile ?


  Elle se mit à rire. Un rire qu’elle essaya de contrôler le mieux qu’elle put. Elle le prit par le bras et sortit avec lui sur le porche de la banque.


  — Monsieur Dumesnil, mon ami a table ouverte chez Stephen. Pour information, il est membre de deux cents conseils d’administration. Ce ne sont pas les sièges sociaux qui manquent ici. Il faut bien que certaines personnes participent aux réunions. Il a décidé de partir en retraite à trente-cinq ans. Il en a trente-quatre. Faites le calcul ! Je serai bientôt forcée d’arrêter de travailler pour le suivre. Sûrement à Miami.


  Elle le planta sur les marches et disparut derrière la lourde porte ouvragée.


  


  D’habitude, Fred appréciait assez peu de se prendre un râteau. C’est vrai qu’aujourd’hui, il avait fait dans le frontal. Une approche de débutant. Mais il n’était pas mécontent. Il avait ouvert un compte, c’était le principal. 


  


  L’après-midi était à peine entamée, le policier avait largement le temps de découvrir les lieux. Il avait entendu dire que Victor Hugo avait séjourné dans l’île et qu’on pouvait visiter sa maison maintenant transformée en musée. Il était loin d’être inculte, mais son entourage aurait été stupéfait d’une telle curiosité. Il se renseigna auprès d’une femme qui lui expliqua comment se rendre à Marine-Terrace, dans le quartier de Saint-Clément, au sud de Saint-Hélier.


  Il prit un taxi et arriva devant la grève d’Azette. Il demanda l’endroit exact à un passant qui, avec un flegme très british, lui indiqua un hôtel. En fait, c’était l’ancienne demeure que l’écrivain avait occupée lors de son exil dans l’île. L’homme ajouta qu’il avait sûrement confondu avec la demeure de Guernesey qui elle, avait bien été transformée en musée. Des navettes fonctionnaient tous les jours et...


  Il se posa sur une terrasse et attendit que le temps s’écoule, la nuque sous le doux soleil de septembre. Un râteau, passe encore, surtout quand on le provoque. Mais là ! Elle s’était bien foutue de lui. À moins que son anglais plus que défaillant n’en soit la cause...


  


  Le repas du soir, il le partagea avec son chef. Un commissaire détendu, heureux de vivre. C’était à se demander qui était le supérieur ! Fred ne lui en voulait pas. Il le connaissait par cœur, il se dit qu’il avait bien le droit de se mettre momentanément en retrait. Depuis le temps qu’il se battait en première ligne ! Il le laissa regagner le B & B que David leur avait aimablement réservé. Il lui restait quelques tâches à accomplir. 
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  Le jeune lieutenant s’était réveillé tôt, trop tôt à son goût. C’est aujourd’hui que son intuition allait être soumise à l’épreuve des faits. Pour l’instant, tout baignait. Il avait trouvé une banque qui avait reçu la visite de la photographe. Peut-être qu’il saurait bientôt si elle avait été une cliente occasionnelle venue pour une simple opération de change ou si c’était une habituée. Ce qui était loin d’être la même chose.


  Contrairement à de nombreux établissements, la Harvest Bank était ouverte le samedi matin. Fred entra avec assurance et pensa à son chef qui prolongeait sa nuit. Il eut le sourire.


  Tracy Cunningham eut une réaction de surprise quand elle le vit. En employée d’une banque réputée, elle reprit son rôle et le conduisit dans son bureau. L’air contrarié de Fred l’intriguait.


  — Quelque chose ne va pas, Monsieur Dumesnil ?


  — C’est que...


  — Nous vous avons déçu ?


  — Non, surtout pas. Mais je crois que je ne vais pas rester.


  Elle tiqua et le regarda droit dans les yeux.


  — Vous voulez solder votre compte ?


  Fred fit un geste d’impuissance.


  — Une occasion unique, totalement imprévue. Il me faut du cash. Je suis vraiment désolé.


  — C’est vraiment dommage. Je peux étudier la situation avec vous. Si vous avez besoin d’une aide, nous sommes à votre service. La Harvest Bank est un établissement qui sait s’adapter à ses clients, ce qui n’est pas le cas de tous nos concurrents.


  Le policier se pinça les lèvres et marqua une pause.


  — Je comprends bien, mais j’ai pris ma décision.


  Tracy Cunningham consulta son ordinateur.


  — Nous aurions pu vous conseiller beaucoup mieux que d’autres, Monsieur Dumesnil. Je suis vraiment...


  Il observa la jeune femme qui continuait à lui faire part de sa grande déception tout en maniant la souris. Soudain, le visage de l’employée se métamorphosa. Ses yeux se mirent à naviguer de son client à l’écran.


  — Quelque chose ne va pas ?


  Elle fit la sourde oreille et scruta à nouveau l’écran, désorientée.


  — Vous me faites peur, ajouta-t-il !


  Elle saisit nerveusement le téléphone puis le reposa aussitôt.


  — Puis-je vous être utile ? Vous n’avez pas l’air très bien.


  Le téléphone sonna. Elle y répondit d’une voix mal assurée et raccrocha dans la foulée. Ses mains tremblaient.


  — Dites-moi enfin ce qui se passe, demanda Fred en haussant le ton. C’est insupportable !


  Elle fit pivoter l’écran sans un mot. D’un doigt indécis, elle indiqua une ligne.


  — Non ! hurla Fred en saisissant le moniteur. Qu’est-ce que... deux cent cinquante mille euros ! Il manque cinquante mille !


  — Je ne comprends pas. Nous sommes une banque sérieuse. Jamais...


  — Vérifiez, il s’agit peut-être d’une erreur ou d’un jeu d’écritures.


  — Pas chez nous, nous ne nous...


  Elle scruta chaque donnée affichée, les yeux collés à l’écran. D’un seul coup, elle s’immobilisa. 


  — Vous avez trouvé quelque chose ?


  Les lèvres pincées, elle pointa une somme de cinquante mille euros créditée au nom de Derek Young.


  — C’est qui ?


  Elle baissa les yeux, incapable de répondre.


  — C’est... le directeur.


  — Le directeur de la Harvest Bank ?


  Elle hocha la tête.


  — Il a effectué un virement de mon compte vers le sien ? C’est un scandale !


  — Je ne...


  Son regard fixa celui de Fred. Elle était perdue. Des larmes apparurent. 


  — C’est très gênant pour votre banque, dit-il compatissant. Et puis vous...


  Il désigna l’écran en agitant son index.


  — Ce serait une très mauvaise publicité, ajouta-t-il en sortant son téléphone. Jersey et ses banques… On leur reprochait d’être un peu trop discrètes, mais pas malhonnêtes. 


  Elle se tordit les lèvres, suivant les doigts de Fred qui couraient sur le mobile.


  — Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Monsieur Dumesnil ? C’est incompréhensible. Je ne...


  Il se leva, contourna le bureau et posa sa main sur le dossier de son fauteuil.


  — Il y aurait bien un moyen qui permettrait à votre patron de sauver son honneur et celui de la banque. Je vous propose un deal.


  — Un deal sérieux ?


  — Bien entendu !


  Il sourit pour la rassurer.


  — Non, ne croyez pas que... Je suis un Français qui aime les jolies filles comme vous, mais... J’ai besoin d’un nom. Celui d’une de vos clientes et le numéro de son compte. Ça me suffira.


  — C’est impossible, je ne peux pas...


  — Réfléchissez bien. Imaginez les journaux, les réactions des autres banques...


  Elle leva les yeux vers lui.


  — Quel nom ?


  — Philippine de Lauzach. Cherchez aussi à Rose Le Pioufle.


  Elle sursauta.


  — Vous êtes policier ?


  — Moi ? dit-il en inscrivant les noms sur une feuille. Si je viens vous voir, c’est pour les éviter. Pourquoi cette question ?


  Elle secoua la tête. Peu importait l’identité du client. Elle devait régler la situation sans faire de vague. Pendant qu’elle effectuait la requête, il l’observait. De la classe, de l’élégance...


  — Je suis désolée, je n’ai rien. À moins qu’il ne s’agisse d’un compte à numéro. C’est différent, je n’ai pas le droit...


  — C’est possible, dit-il avec fermeté. Les comptes à numéro ne sont pas anonymes, la banque connaît l’identité du possesseur. Et vous le savez aussi bien que moi.


  Elle saisit le téléphone et parla longuement tout en prenant des notes. Quelques minutes plus tard, l’imprimante sortait un extrait des dernières opérations du compte détenu par la photographe. Elle le tendit au policier.


  — À chaque fois qu’il y a eu un dépôt, un virement d’un montant égal a été effectué, précisa-t-elle. Le jour même. Il n’y a pas d’exception.


  — Les bénéficiaires ?


  — Rose Le Pioufle.


  — Et la banque ?


  — La Djeddah National Bank. En Arabie saoudite.


  Fred fit la moue qui se transforma aussitôt en un sourire. Il y était ! Son intuition avait eu raison. Il regarda attentivement l’employée toujours aussi peu rassurée.


  — Je pense que vous pouvez m’offrir un café ?


  Elle disparut et revint rapidement un gobelet à la main. Des couleurs teintaient à nouveau son visage.


  — Une dernière chose. Je dois absolument récupérer mon argent. J’en ai vraiment besoin.


  — Oui, mais il manque...


  — Je n’ai pas le choix. Ce n’est que du papier...


  D’un air complice, elle prit la souris et navigua. Soudain, son corps se bloqua, net.


  — Vous... votre compte... Trois cent mille... 


  — Vous l’avez retrouvé ?


  Elle secoua la tête.


  — Le directeur s’est peut-être rendu compte de son erreur, avança-t-il. Les remords, ça existe. Dépêchons-nous, mon rendez-vous va s’impatienter.


  — Je dois prélever les frais de gestion, dit-elle en s’excusant. Deux cent cinquante euros.


  Il lui lança un sourire amusé et attendit en buvant son café. Quelques minutes plus tard, il retrouvait l’avenue et le ronronnement des moteurs de Porsche.


  


  Orlando se prélassait sur la terrasse devant un divin breakfast quand il vit son adjoint arriver, l’air réjoui.


  — Ça baigne ! En route pour Djeddah !


  Le commissaire le regarda, étonné. Fred fit un résumé qui laissa son chef perplexe.


  — T’as fait comment ?


  Il montra son smartphone. Un visage apparut et des mèches mal coiffées qu’il reconnut instantanément.


  — Anne-Claire* ! Tu l’as mêlée à ça ?


  — Et comment tu crois que j’aurais percé les coffres ? Sans elle, rien à faire.


  — Salut, patron ! dit le visage épanoui de la jeune femme. T’as vu la Petite, elle a pas molli ! J’vous ai quittés, mais j’vous aime toujours bien. Ça m’a fait plaisir de vous aider, comme ça, en intermittente de la police.


  — Tu t’es mise en congé, lui rappela le commissaire. Si tu veux revenir, envoie-moi ta demande. Mais pas de plan comme celui-là. Si tu m’avais dit, Fred...


  — T’aurais refusé aussi sec.


  Orlando enfourna une demi-saucisse sans relever. Évidemment qu’il aurait refusé. Et bien sûr que son lieutenant avait eu raison ! Mais il devait tenir son rang. Il regarda à nouveau le petit écran. Une sacrée bonne femme malgré son jeune âge. Fred et elle, ils avaient formé une super équipe.


  — Je me sauve. En ce moment, il y a des hordes de Russes qui piratent les données des cartes bleues. On me paie pour crypter, façon qu’ils puissent plus vandaliser. Qui dit crypter dit aussi décrypter ! Un petit extra au passage, ça entretient !


  Elle passa ses doigts en forme de râteau dans ses cheveux.


  — Pour Djeddah, faut voir. Mon militaire de mari est toujours en camping dans le désert. P’t’être qu’il pourra dégoter un tuyau.


  Ils la regardèrent, admiratifs. Un sacré tempérament !


  — Je promets rien. Tu connais l’armée ? Le renseignement, ça les connaît.


  Elle coupa la communication. Ils secouèrent la tête, heureux de ce retour.


  — Tu crois qu’elle va mouiller son mari ? demanda Fred. Les militaires, c’est pas leur genre.


  — Rassure-toi. Elle sait ce qu’elle fait, elle nous l’a dit. L’attaché culturel se voit quelquefois confier des missions moins classiques.


  — Sauf que son mari est capitaine.


  Le téléphone de Fred se mit à vibrer. 


  — J’ai oublié de t’affranchir, ajouta-t-elle. Les relevés de téléphone de ta photographe, on les a bidouillés.


  Deux nouvelles coup sur coup ! Et quelles nouvelles ! Orlando n’en revenait pas. Que la photographe tant respectée se soit livrée à des transferts de fonds vers un paradis fiscal, cela n’avait malheureusement rien d’exceptionnel. Quand on gagne beaucoup d’argent, on peut succomber à la tentation. Mais qu’elle l’ait transféré en Arabie saoudite, ça le surprenait. À sa connaissance, Jersey présentait autant de garanties que ce pays du Moyen-Orient.


  L’Arabie saoudite. La question intriguait également Fred. Il repensa au mot d’esprit qu’il avait gardé pour lui : Al-Qaïda. Et maintenant, Djeddah. Y avait-il un lien quelconque ? Difficile à dire. Et puis Philippine. La blanche colombe... elle savait voler ! Il fallait vérifier son passeport et ses déplacements.


  — Ça s’emballe, dit-il en piochant une tranche de bacon dans l’assiette de son chef. Pour l’Arabie saoudite, on attend qu’Anne-Claire les bouge. Mais les relevés téléphoniques !


  Il sortit de son blouson des feuilles qui auraient mérité un bon repassage et les examina avec attention, passant longuement sa main pour les défroisser.


  — Je ne remarque rien. Faudra qu’elle me dise ce qui cloche. Si c’est vrai...


  Orlando le regarda jouer les pique-assiettes dans son petit déjeuner.


  — Si c’est vrai, je ne vois qu’une personne qui aurait pu faire ça, précisa le commissaire.


  — Guimard ?


  — T’en vois un autre ? C’est lui qui nous les a donnés.


  — L’ordinateur ! T’as compris ? S’ils ont trafiqué les relevés, t’es sûr qu’on va rien trouver sur la bécane. Ils auront fait le vide. Circulez ! Y a rien à voir.


  Son chef hocha la tête tout en aplatissant consciencieusement ses cheveux.


  — Tu es un bon, Fred, un tout bon. Ta balade à Jersey, elle commence à bien me plaire. Et Guimard et ses cachotteries de gamin ! Il veut nous dissimuler des choses ? Qu’il se rassure, il n’est pas le seul. 


  Il récura son assiette avec minutie, un sourire aux lèvres. Pas un haricot à la tomate n’avait résisté. Dans quelques heures, il aurait regagné Vannes. L’enquête allait enfin décoller.


  Il prépara ses petites affaires et un paquet qui semblait intriguer Fred.


  — Qu’est-ce que tu as acheté ?


  — Je n’ai pas pu résister à l’idée de rapporter quelques spécialités de l’île à ma femme : de superbes homards des pêcheurs de la côte nord, du beurre et les fameuses pommes de terre de Jersey.


  — Des patates ! s’esclaffa Fred. Comme cadeau glamour, ça se pose là !


  


  Le lendemain matin, c’était dimanche. Orlando avait un projet tout prêt : décompresser, aller marcher sur la côte sauvage. Ou peut-être, faire une virée sur le golfe si le temps se maintenait. Depuis le temps qu’il n’avait pas mis les pieds sur son Ombrine ! Normalement, le bateau était en état. Il verrait bien en fonction de son humeur et de celle de Véro.


  D’après ce qu’elle lui avait expliqué, elle envisageait de changer de boulot. Finis les cours de maths. Elle voulait devenir chef d’établissement ! Elle, la nuque raide comme pas deux et rétive à toute autorité ! Il avait bien essayé de l’en dissuader, que c’était pas pour elle... Elle avait les capacités, il le savait et il le lui avait dit. Mais non, pas ça ! Appliquer des directives qu’on avait combattues, c’était le meilleur moyen pour virer schizophrène. Et qu’est-ce qu’elle allait faire dans cette galère à son âge ? Elle avait sept ou huit ans à tirer. Ce n’était pas la mort. Elle pouvait patienter, débrayer et se mettre en roue libre même si ce n’était pas son rythme de travail.


  Il réfléchissait encore à cette idée saugrenue quand son téléphone sonna. C’était Fred.


  — Anne-Claire a raison, dit-il tout excité. Elle a trouvé les originaux. J’ai comparé. Les salauds, ils ont supprimé des lignes et recollé pour boucher les trous. Du copier-coller d’amateur. Des écarts infimes qui...


  — Au fait, Fred, au fait.


  — Clément Penhouët, le directeur du labo pharmaceutique, l’ami d’enfance. Ils ont effacé toutes les communications qu’elle lui avait passées. Tu te souviens de ce qu’a dit la mère ? Étant jeunes, Philippine et lui étaient inséparables. Elle l’appelle, elle meurt et on nous cache tout. Pourquoi ?


  — On le saura bientôt. Prépare ta valise, on repart.


  — Aujourd’hui ?


  — Non, demain matin. Aujourd’hui, c’est repos.


  


  * Voir Sauvage était la côte du même auteur.
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  Ce n’est pas la chaleur de l’accueil de Guimard qui décida du retour des policiers à Paris. Bien sûr, il y avait la révélation sur les documents et l’enquête à poursuivre dans la capitale, mais il y avait également la logistique mise en place par Éric.


  Pendant les années qu’il avait passées en région parisienne, le fonctionnaire, et par ailleurs entraîneur bénévole de handball, avait noué des liens très nombreux. En particulier avec Jackson, le gardien de but. Tout aussi débrouillard que son ex-entraîneur, le joueur leur avait dégoté un studio, près du quai de la Rapée. Vingt mètres carrés, avec coin cuisine, douche et salon. Un clic-clac et une table basse meublaient sommairement l’espace passablement défraîchi.


  Cette proposition avait tout de suite plu à Orlando. Un lieu pour s’affranchir de la tutelle de Guimard, ça n’avait pas de prix. Il suffisait de monter les étages et négocier un escalier très pentu pour voir la ville et trouver l’inspiration. Et avec une clé 3G, se connecter ne posait aucun problème.


  


  Le professeur Clément Penhouët avait répondu sans hésiter à leur demande. Quelques stations de métro plus loin, les policiers arrivèrent devant un bâtiment austère. Une simple pancarte indiquait qu’ils étaient bien à destination.


  La préposée à l’accueil les conduisit vers le bureau d’une jeune femme très avenante.


  — Je suis Nathalie, la secrétaire du professeur Penhouët. Puis-je vous proposer une boisson ? Je l’ai averti, il sera disponible dans quelques minutes.


  Tout en la remerciant, Orlando observa les lieux. Aucune affiche ou publicité ne vantait les produits mis au point par le laboratoire. Seuls motifs de décoration, des reproductions d’œuvres abstraites. Rien d’ostentatoire. C’était la simplicité. Un autre terme lui vint à l’esprit : banalité. 


  Une porte s’ouvrit peu après alors que les policiers terminaient de vider leur gobelet. Un homme d’une petite soixantaine d’années presque chauve les accueillit en s’excusant de les avoir fait attendre.


  — Je suis heureux de vous recevoir, commença-t-il d’une voix fatiguée. Je n’arrive pas à le croire. Je ne comprends pas. C’est si brutal... et si injuste. 


  — Vous l’aviez vue récemment ? questionna Orlando.


  — Oui, elle était passée me voir la veille de son départ pour Vannes.


  — Y avait-il une raison particulière ?


  Le professeur le regarda, offusqué.


  — Faut-il une raison particulière pour qu’une amie vienne vous rendre visite ?


  — Non, bien sûr. Simple question.


  — On a grandi ensemble, on a étudié ensemble, poursuivit-il. À l’époque, les bâtards comme nous qui faisaient des études étaient peu nombreux.


  — Elle avait étudié la médecine ? demanda Fred.


  — Non, j’ai fait médecine, mais elle avait choisi la chimie. C’est comme ça qu’elle s’est intéressée à la photographie. Elle était très travailleuse. C’était quelqu’un de respecté dans le milieu de l’art.


  Il eut un petit sourire.


  — Elle a gagné beaucoup d’argent. Elle était généreuse.


  — Elle aidait des associations ?


  — Je n’en sais rien, mais c’est fort possible.


  Il respira profondément et continua.


  — Souvent, je repense à notre jeunesse. J’ai fait mon service militaire comme médecin. J’ignore comment elle avait fait, mais elle avait réussi à se faire embaucher dans la section photographique des armées. J’étais très heureux qu’elle soit là. C’était bien. 


  Il se reprit rapidement et observa les policiers avec intensité.


  — Qui ? Pourquoi ? Vous devez me dire...


  — On vous dira, répondit Orlando en éludant la question. Avez-vous remarqué un changement dans son attitude la dernière fois que vous l’avez vue ?


  Il marqua une pause et secoua finalement la tête.


  — Non... Rien ne m’a étonné.


  — Une ultime question. Est-ce que vous avez eu de nombreux contacts avec elle ces derniers temps ? Par téléphone ou des visites ?


  — Assez peu. Elle ne m’appelait pas souvent. Avec le temps, on s’était un peu perdus de vue.


  Il se leva et remercia les policiers.


  — Vous m’excuserez, mais le travail...


  Il referma la porte de son bureau, les laissant regagner la sortie. Pendant qu’Orlando retrouvait l’air de la ville, Fred s’attardait auprès de Nathalie, la secrétaire. Elle lui avait tapé dans l’œil, c’était évident ! Ses efforts pour l’inviter reçurent le même accueil qu’à la Harvest Bank. Cette fois encore, le « boy friend » était un investisseur qui régalait dans les grands restaurants. Le compte en banque du tombeur ne faisait décidément pas le poids. 


  


  — C’est le moment d’aller voir Éliane, dit le dépité un brin énervé. On nous cache des choses, c’est sûr. Jersey, un compte à Djeddah et maintenant les appels téléphoniques. Guimard nous fourgue des listes bidouillées et le toubib dit qu’il a eu très peu de contacts avec elle. Dix en sept jours ! Il se fout de nous. Peut-être qu’elle nous donnera des explications.


  


  Comme à son habitude, la cousine prenait l’air dans la courette. En les apercevant, elle écrasa sa cigarette et ajouta un mégot au monticule qui recouvrait la terre du pot.


  — Un compte à Jersey ? s’exclama-t-elle. Première nouvelle. Elle y allait régulièrement. Mais un compte !


  Elle se tordit les doigts et réfléchit longuement.


  — Après tout, c’est possible. Il lui arrivait de traiter des affaires directement.


  — Et la compta ? s’enquit Fred.


  Elle soupira.


  — On est comme tout le monde. Quelquefois, il n’y avait pas de facture.


  — Un grand classique, fit remarquer Orlando. Mais on n’est pas là pour ça. À propos de voyages, avez-vous le souvenir de déplacements dans les pays arabes ?


  Elle écarquilla les yeux.


  — Non, pas à ma connaissance. Je lui réservais tous ses billets et ses chambres d’hôtel. Croyez-moi, je me rappellerais. Elle a dû aller une fois en Tunisie, pour le travail. Il y a longtemps. Mais pourquoi vous me demandez ça ?


  — Pour l’enquête, rien que pour l’enquête. Nous revenons de chez Clément Penhouët, ajouta-t-il.


  — Je commence à prendre froid, dit-elle sans relever. Allons à l’intérieur.


  Elle les devança et leur proposa des sièges. Orlando remarqua une vitrine dans laquelle étaient présentés d’anciens appareils photographiques ainsi que des photos sur plaques de verre. Il repensa à ce que lui avait dit Guimard sur Philippine. Une experte en autochromes et… il avait oublié les termes techniques. Peu lui importait.


  — Savez-vous si votre cousine voyait souvent le professeur ? lui demanda-t-il.


  — Je n’en sais rien. Je n’étais pas toujours derrière elle.


  — Nous savons qu’elle l’a appelé très régulièrement les jours qui ont précédé votre départ pour Vannes. Ce n’est pas ce qu’il dit.


  Fred sortit une feuille.


  — Les lignes en vert, ce sont les appels.


  Elle regarda le relevé avec étonnement. 


  — Je ne savais pas, dit-elle en se frottant un œil. Sa mère m’avait dit qu’ils avaient été très proches. Je connais l’histoire qu’elle m’a racontée, mais seulement l’histoire. Il y a ce qu’on dit et le reste.


  — Et le reste, c’est quoi ? demanda Orlando.


  — Tout ce qu’on n’apprendra jamais.


  Elle se massa légèrement le cou et se mit à réfléchir.


  — Il y a peu de temps, elle était rentrée de fort mauvaise humeur. J’avais bien vu qu’elle décrochait un peu, c’est quelque chose qui arrive à tout le monde. On a tous des hauts et des bas. Mais ce jour-là, elle était à la fois abattue et en colère.


  — C’était quand ?


  — La semaine avant notre départ. J’ai pensé que ça lui ferait du bien de changer d’air. Si j’avais su...


  — Vous vous rappelez à quelle occasion et le jour exact ?


  Elle fit des efforts et secoua la tête.


  — J’avais beaucoup de travail, je ne m’en souviens plus. Tout ce dont je me souviens, c’est qu’elle disait qu’on ne pouvait plus avoir confiance en personne.


  Une sonnerie de téléphone retentit dans la galerie. Raphaël décrocha et lui apporta le combiné. Elle le saisit et écouta sans dire un mot. Les policiers virent ses doigts jaunis par les cigarettes se crisper sur l’appareil puis blanchir. Lentement, elle le décolla de son oreille.


  — Matthias a été enlevé.


  Raphaël comprit instantanément et vint à ses côtés.


  — Si vous voulez rentrer chez vous, je peux rester seul. Il n’y a pas grand monde aujourd’hui.


  Elle secoua la tête, hébétée.


  — Non, Philippine aurait...


  Elle prit son paquet et sortit une cigarette. Orlando la lui confisqua. Elle le regarda, ébahie. D’un bond, elle se leva, enfila son manteau et s’en alla.


  — Vous avez raison, dit-elle aux policiers qui l’avaient suivie dans la rue. Rose n’aurait pas aimé que je fume dans sa galerie. 


  Elle marcha d’un pas rapide comme si le rythme soutenu la rapprochait de son fils. Bientôt, elle atteignit les bords de Seine. On ne comptait pas les vitrines qu’elle dépassait sans y jeter le moindre coup d’oeil. Les deux hommes l’accompagnaient en respectant son silence.


  — Venez boire quelque chose, décréta Orlando en l’entraînant vers la terrasse d’un bistro qui empiétait largement sur le trottoir.


  Elle s’assit. Un panache de fumée s’éleva aussitôt.


  — Un whisky, dit-elle au serveur.


  Elle le regarda s’éloigner.


  — Matthias ! Mon pauvre fils !


  Orlando posa sa main sur son bras.


  — Racontez-moi tout.


  — Une voix d’homme m’a juste dit qu’il voulait la statue sinon il le tuerait. Vous savez où elle est, qu’il m’a dit. Mais j’en sais rien, j’y comprends rien à cette histoire.


  — Votre fils, il est clean ou il patauge dans des eaux pas très claires ? demanda Fred qui n’arrêtait pas de se retourner. Si vous voulez qu’on le retrouve rapidement, il faut tout nous dire. Tout.


  — Je sais, lâcha-t-elle. Je sais que c’est pas un ange. Mais l’enlever !


  — Il a peut-être fait une connerie, suggéra fermement Orlando. Les dettes, il faut bien les rembourser.


  — Il avait tout remboursé ! Je l’avais aidé.


  — Et ses dettes de jeux chez Don Salvador ?


  — Non, mais... Arrêtez de l’accuser ! Il n’a plus de dettes. Avant de partir, je lui ai donné six mille euros. Vous voulez tout savoir, vous savez tout maintenant.


  Elle vida son verre et fit signe au serveur.


  — C’est quoi cette histoire de dettes avec Salvador ?


  En quelques mots, les policiers lui racontèrent ce que le sculpteur leur avait dit, sans rien occulter de la réalité. En quelques secondes, la solide gestionnaire fit place à une mère abasourdie.


  — Je ne pensais pas qu’il avait recommencé, souffla-t-elle, le verre à la main. Il m’avait pourtant promis... Mais ça devait arriver. Quand on n’accepte pas ses origines, c’est pas étonnant. Il avait honte. Il me reprochait d’être ce que je suis, une fille de la campagne. Avec Rose, il n’osait pas. Sans elle, il n’aurait pas pu se payer sa vie de « nice people ».


  Le verre se vida, elle se tourna vers le serveur. Orlando lui fit signe de ne pas donner suite.


  — La statue que demandent les ravisseurs, j’imagine qu’il l’a prise quelque part ?


  — Peut-être. Il m’en a toujours voulu de l’avoir mis dans des lycées publics, continua-t-elle en ignorant la question. C’est pas là-dedans que je vais rencontrer des gens, qu’il me disait. C’est son obsession, faire partie de la haute ! Les rallyes, les rallyes ! Il n’a que ce mot-là à la bouche, le petit con !


  Fred lança un coup de menton interrogatif vers son chef.


  — C’est des fêtes pour tous les jeunes de bonne famille, expliqua-t-elle. C’est très fermé, faut surtout pas se mélanger avec le peuple. Il faut rester entre semblables, entre gens bien nés. Bien nés ! C’est sûr qu’il aurait pu rêver mieux. Vous savez comment je l’ai eu ?


  Les policiers se redressèrent sur leur chaise, étonnés par cette mise à nu.


  — Un soir de fest-noz. Le lendemain, je ne me souvenais plus de rien. Rien du tout. Le père ? Il devait pas être trop moche vu ce que ça a donné. Je me suis vengée, j’ai choisi le prénom d’un voisin. Guénolé. Guénolé Le Boulch et son nez morveux. Un vieux, méchant, ivrogne comme pas deux. J’aurais pas dû. Non, c’est pas bien.


  Elle tourna la tête dans l’espoir de croiser le serveur.


  — Heureusement que Rose est venue. Elle était passée avec sa mère pour voir la famille. On a discuté, elle cherchait quelqu’un pour la compta. J’avais fait beaucoup de choses avant. Cariste, chauffeur de poids lourds... Après, j’ai travaillé dans la logistique et les bureaux. C’est comme ça que j’ai appris. J’ai tout de suite accepté pour sortir de mon trou.


  Elle se mit à rire. Le contrecoup de l’annonce de l’enlèvement ou les effets de l’alcool pris à jeun, Orlando ne pouvait le dire. Il observa avec attention cette femme au regard maintenant perdu qui souriait à la ville. Il devait absolument la remettre sur les rails.


  — Je reviens à la statue, dit-il en la tirant par la manche. Chez qui est-ce qu’il aurait pu se procurer l’objet ?


  — Chez lui.


  — Salvador ?


  — Oui. Il a une collection. Il a dû se servir, le petit salaud.


  — Le petit salaud risque gros, dit Fred qui ne cessait de se retourner. Vous en avez conscience ?


  Elle fit la moue.


  — Possible. Mais qu’est-ce que je peux faire ?


  — Nous conduire chez lui.


  Orlando se leva et alla régler les consommations. Elle écrasa sa cigarette.


  


  


  


  


  9


  


  


  


  


  


  


  L’inspection chez Matthias aurait pu apporter des éléments aux enquêteurs, mais les ravisseurs avaient fouillé l’appartement sans grand ménagement. Il était illusoire de vouloir relever des empreintes et autres indices. Pour cela, il aurait fallu disposer de moyens... et Orlando n’en avait pas. Il nota l’absence d’effraction, signe que les visiteurs possédaient les clés. Étaient-ils venus seuls ou avec leur otage ? Dans le fond, qu’est-ce que ça changeait ? A priori, ils n’avaient pas trouvé ce qu’ils cherchaient.


  Éliane refusa l’aide des policiers et repartit seule vers la galerie en leur laissant la clé. « L’image de la pièce sens dessus dessous va la poursuivre », se dit Orlando. Il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine admiration pour cette femme qui encaissait les coups de la vie sans trop sourciller.


  — On va chez Don Salvador ? proposa Fred en jetant un rapide coup d’œil derrière son épaule.


  — Tu sens très bien les choses, mon ami. Un jour, tu seras commissaire.


  — Tu as vu ?


  — On nous suit, si c’est ce que tu veux dire ? Ça fait déjà un moment. C’est qui, d’après toi ?


  — C’est tout ce que ça te fait ?


  — Faire croire à l’autre...


  — Arrête avec tes formules. On a une morte et un disparu. On se fait pister et toi, tu balances tes proverbes.


  — Pas un proverbe, une sentence de mon cru. Mais tu as raison, on ne va pas le conduire chez l’artiste. Avance et fais le tour du pâté de maisons. Tu le prends par le revers.


  Fred partit en courant pendant qu’Orlando ralentissait pour téléphoner. Le lieutenant réapparut peu de temps après, tenant un jeune d’une clef au bras.


  — Tu bosses pour qui ?


  — Pour personne. J’me balade.


  Fred ne put retenir son autre main.


  — Tu diras ça au poste, dit-il en montrant sa carte.


  Le jeune ouvrit ses yeux tout grands.


  — T’es ouf de m’frapper comme ça ?


  — J’suis pas ouf, j’suis flic.


  — C’est c’que j’dis, t’es ouf. Vous êtes tous des malades. Y a un flic qui me demande quelque chose, j’peux pas lui refuser. Et tu sais quoi ? Il m’demande de fliquer des flics ! La confiance !


  — C’est qui, ton flic ? questionna Orlando.


  — J’sais pas son nom. Il a la tête rasée et un anneau dans l’oreille.


  — Quel commissariat ?


  — Juste à côté, là-bas.


  Le commissaire se tourna vers la direction indiquée. Pas de doute, c’était bien celui de Guimard. Il n’était pas question de conduire l’homme au poste. Fred sortit son smartphone et le photographia ainsi que le scorpion qu’il avait tatoué dans la nuque.


  


  D’habitude, Orlando ne s’amusait pas à résumer la situation au jour le jour. D’habitude, c’était aussi compliqué, mais plus limpide. Lui seul décryptait ce que voulait dire limpide, c’était l’essentiel. Mais à Paris, c’était tortueux, inextricable. Pour être franc, il n’y voyait goutte. Peut-être que la rencontre avec Don Salvador...


  


  Le sculpteur avait répondu sur-le-champ à l’appel du policier. C’est un homme soucieux qui les accueillit, presque tourmenté. Sa main courait nerveusement sur son visage comme pour se laver des pensées qui l’habitaient.


  — J’ai toujours cru que ce n’était pas lui, dit-il en s’asseyant avec lenteur. Comme je vous l’ai dit, il était parti très en colère l’autre soir. Les autres joueurs ont les moyens de perdre, ils ne se laissent pas aller à un geste aussi stupide. Pour sortir, on passe par le couloir que vous avez vu en arrivant. On peut prendre ce qu’on veut. C’est un jeu d’enfant de voler un objet de soixante centimètres. Une étude du David, un bronze du XVe.


  — Combien est-ce qu’il peut en tirer ? demanda Fred.


  — Théoriquement, beaucoup. C’est un Donatello. À part un collectionneur qui voudrait la conserver dans son coffre, je ne vois pas qui prendrait le risque de l’acheter. Elle est répertoriée.


  — Elle était assurée ?


  — Oui. Avec une pièce comme ça, je ne peux pas prendre de risque.


  — Mais vous en avez pris un gros en l’exhibant à la vue de tout le monde ?


  Il haussa ses frêles épaules.


  — À quoi sert l’art si c’est pour demeurer à l’abri ? À chaque fois que je passais devant elle, je me disais que je devais rester humble. Je ne suis qu’un petit sculpteur.


  — Qui a bien réussi, fit remarquer Orlando.


  — La chance. Dans ce milieu, il suffit d’une rencontre pour vous mettre en selle. Ensuite, il faut ménager sa monture. Produire régulièrement des œuvres qui plaisent. Le réseau se constitue, la réputation suit.


  — Vous pensez qu’il a agi seul ?


  — Pour la voler, c’est certain. Pour écouler une pièce de cette qualité, il est nécessaire de connaître du monde.


  — C’est évident qu’il en connaît, dit le commissaire. S’il a été kidnappé, c’est que les ravisseurs savaient qu’il avait la statue. Il a dû en parler à un receleur qui aura parlé à son tour. C’est comme ça qu’on en arrive...


  — Parmi vos clients, dit Fred, j’imagine que certains ne s’intéressent pas qu’à vos productions. Une pièce comme celle qu’on vous a volée, ça doit faire des envieux ?


  — Bien sûr. On m’a souvent proposé de me l’acheter, mais j’y tiens. J’ai de l’argent, je n’ai pas besoin de plus.


  — Vous avez reçu des menaces ou des intimidations ?


  Il secoua la tête, retira son bonnet de laine qu’il examina avec attention puis l’ajusta à nouveau sur sa tête. Fred lui tendit son carnet.


  — Si vous voulez écrire les noms de personnes que ça intéressait. Rassurez-vous, on sait être discrets. Et peut-être avez-vous une photo à nous montrer ?


  D’une écriture régulière, il inscrivit quelques noms.


  — Les numéros de téléphone, je préfère que ça reste confidentiel, précisa-t-il.


  Les policiers acquiescèrent. Dans un premier temps, la liste leur suffisait. Rien ne prouvait qu’un passionné d’œuvres d’art soit en cheville avec le jeune paumé. 


  Il s’éloigna puis revint, un album à la main.


  — La voici. Je n’ai pas d’autre tirage.


  Fred sortit son smartphone et photographia la sculpture.


  


  « Un coup pour rien », pensa Orlando. Don Salvador semblait être un honnête homme qui était dans l’air du temps et s’accommodait sans trop de difficultés des valeurs qui avaient cours dans son milieu d’adoption. Un coup pour rien et ça commençait à faire beaucoup.


  — On va s’expliquer avec l’autre, dit-il à son adjoint d’un ton décidé. Si tu sens que je dérape, tu m’arrêtes.


  — C’est pas toi qu’il faut arrêter, répondit-il en désignant la rue derrière lui.


  Orlando se retourna. La silhouette que Fred avait aperçue disparut.


  — Le salaud ! lâcha Orlando en avançant sur la chaussée. Qu’est-ce que c’est que ce sac de nœuds ? Tu l’as reconnu ?


  — C’est pas le scorpion. Trop grand.


  — T’en alpagues un et il nous en envoie un autre. Il joue à quoi, Guimard ?


  Des passants s’écartèrent en croisant ces deux hommes qui échangeaient sur un ton très animé.


  — On va lui demander, dit Fred.


  — Il nous prend pour des caves, on va se comporter comme des caves, comme des gars de la campagne qui n’ont rien vu. Par contre, on va le secouer. T’es d’accord avec moi qu’on a besoin de renforts ?


  Le jeune lieutenant sourit. Les colères de son chef ne duraient pas longtemps et il avait le don d’exploiter les événements à son profit.


  Contrairement à ce qu’ils auraient pu imaginer, le commissaire parisien ne les fit pas attendre. Il déplora que l’enquête n’avance pas plus rapidement, mais oui... avec le peu de moyens, vous comprenez... L’annonce de l’enlèvement de Matthias éveilla chez lui un intérêt minime, aussi faible que celle du vol de l’œuvre d’art. À croire que son esprit n’était concentré que sur une seule idée, fort éloignée de celles qui animaient les policiers bretons.


  — Un objet... Il y a les assurances. Les personnes n’ont qu’à porter plainte, Muller. Un enlèvement, vous savez ce que c’est ? Moi-même… il faut que je le retrouve... 


  Orlando ignorait de qui il parlait. Du fils du ministre de l’Intérieur ou bien de Matthias ? Il se garda bien de poser la question. Il était venu avec la volonté de demander des renforts et de remuer le dandy. Les renforts ? Ce n’était même pas la peine d’y penser ! Il s’était préparé à l’affrontement verbal, le sévère, celui qu’il apprécie et qui donne à sa voix de basse l’occasion d’étaler son registre et de faire entendre sa puissance. Mais il y renonça. Un affrontement méritait un adversaire digne de ce nom. Et Guimard n’était pas quelqu’un de digne, c’était un minable. Il se foutait de tout, ou presque. En tout cas, pas des provinciaux de flics qu’ils étaient. Sinon comment expliquer les filatures dont ils étaient l’objet ?


  En sortant du commissariat, Orlando croisa un homme à la tête rasée. Il ne vit pas son regard, mais seulement l’anneau qu’il portait à l’oreille gauche.
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  Dès qu’il remit le pied sur le trottoir, il comprit ce qu’il lui restait à faire. Puisque les renforts ne pouvaient pas venir de la capitale, ils viendraient de la province. Un coup de fil à Éric et tout serait réglé. Demain, il serait présent avec Jo, Vannes se débrouillerait bien sans eux. Et Orlando donnerait ses consignes à un jeune lieutenant plein de talent. Restait à convaincre le vieux policier de quitter son refuge. La soirée ne serait pas de trop, mais le commissaire savait qu’il ne pouvait rien lui refuser. Il grognerait et passerait sa mauvaise humeur à déchiqueter des cure-dents, mais il viendrait. Quant à savoir combien de temps il résisterait au climat parisien, ça, c’était une autre histoire qui relevait peut-être de la compétence du GIEC* !


  Les nombreux événements de la journée lui dictaient de mettre le bonhomme au repos. Inconsciemment, il palpa la poche intérieure de sa veste. Ça faisait combien de temps qu’il ne portait plus son arme de service ? Beaucoup trop longtemps, diraient les autres policiers. Il se dit qu’il devrait être plus prudent et il retourna la récupérer à son hôtel.


  Le meurtre, le vol d’une pièce de collection et maintenant l’enlèvement, ce monde où l’argent se manipulait en grosses coupures... Et les filatures ? Il avait vu le policier à l’anneau, mais l’autre ? C’était qui ? Qui est-ce qui l’envoyait ? Encore Guimard ? Les assassins de la photographe ? Ceux qui avaient enlevé le jeune ? 


  Une fois armé, il ressortit et flâna dans la ville. Son téléphone sonna, c’était Éliane.


  — Commissaire, on a déposé une lettre. Dedans, il y a une adresse mail pour que je contacte les ravisseurs.


  Elle lut le papier.


  — Ça se termine par .al, constata le commissaire. Une adresse en Albanie. Vraisemblablement un réseau. Autant dire qu’il sera très difficile de retrouver son possesseur.


  — Mon Dieu ! Comment voulez-vous que je fasse ? Je ne sais rien.


  — On mobilise tous nos efforts. Je connais votre courage.


  Elle le remercia et raccrocha. Qu’est-ce qu’il pouvait lui dire de plus ? À part l’accompagner dans son attente, il se trouvait bien démuni. Son appel lui rappela qu’elle lui avait donné les coordonnées du notaire chargé de la succession. Quelques minutes plus tard, il avait la certitude qu’aucun testament n’avait été rédigé. La journée ne l’ayant pas épargné, il essaya de prendre du recul avec ce qu’il venait de vivre. Mais c’était peine perdue. Éliane, Matthias, la statue dont il ignorait tout, les mensonges du professeur Penhouët, tout resurgissait à chaque pas. Il s’assit sur un parapet qui longeait les quais et ferma les yeux. Si quelqu’un l’observait, il découvrirait comment Orlando Muller menait une enquête.


  


  Séparé momentanément de son chef, Fred profitait de la fin d’après-midi. Lui aussi voulait absolument oublier les filatures et les coups tordus. Un seul moyen, Hugo. L’homme lui avait donné rendez-vous, mais pas avant dix-huit heures. Une heure à attendre avant de retrouver le chauffeur d’Éva. Rasséréné par la perspective d’entendre des confidences sur la vie du mannequin, il entreprit d’examiner la liste que Don Salvador leur avait écrite. Le smartphone à la main, il avançait tranquillement sur le trottoir et décida de s’asseoir à une terrasse. Il serait bien plus à l’aise pour effectuer ses recherches.


  Le temps passa sans que la liste n’apporte beaucoup d’informations. La faute au soleil, mais surtout aux jolies passantes... Pressé de rencontrer le veinard, il se leva et rejoignit l’Élysée, un bar haut de gamme situé boulevard Saint-Germain.


  Il entra dans un espace atypique pour lui, un espace aux lumières douces éclairant des fauteuils occupés par des personnes élégamment habillées. Et puis un mur végétal, celui situé à la droite de l’entrée qui laissait entendre le ruissellement de l’eau retombant en fins filets sur des ardoises luisantes. Par endroits, des mousses avaient trouvé le lieu accueillant et s’étaient installées. À quelques tables, Fred vit Hugo, confortablement assis, le téléphone à la main. Son blouson lui donnait un air sportif que le policier n’avait pas remarqué lors de leur première rencontre. À sa décharge, la première vision qu’il avait eue avait été celle du mannequin, ce qui avait provisoirement brouillé ses sens. Il l’observa un court instant en se disant qu’il avait une putain de chance de faire ce job.


  — Hello, le Breton. Viens t’asseoir. Ça ne te gêne pas que je te tutoie ?


  Fred secoua la tête, il aurait payé pour jouir d’un tel traitement.


  — C’est un peu mon QG ici. Ça doit te changer de ta campagne ?


  Le policier ne répondit pas. Il se dit que l’homme avait une représentation bien stéréotypée de la Bretagne, comme malheureusement beaucoup d’autres personnes.


  — Un Manhattan, lança-t-il au serveur qui s’était approché avec discrétion.


  — Un Mojito.


  — Vous avez du nouveau ? Attends, je ne te demande pas de révéler des secrets, mais Philippine m’impressionnait. Tu sais ce que j’aimais chez elle ? C’est qu’elle rendait ma patronne heureuse. Simplement. Tu vois comment elle est, Éva. Alors, imagine ce que ça donnait !


  Il attrapa une pique et transperça une olive farcie qu’il engloutit aussitôt.


  — Tout ça, c’est du passé maintenant. Je ne sais pas comment elle va réagir. Ça l’a secouée, cette histoire. 


  — Elle va récupérer. Les mannequins, ça a l’habitude de supporter des situations difficiles.


  — Bien sûr, mais c’était quelqu’un de très important pour elle. Heureusement qu’il y a Matthias.


  — Matthias ! Pourquoi ?


  — Il est aux petits soins pour elle. Il a bien tenté sa chance, mais... un peu léger, pas vrai ?


  Fred sourit, pas mécontent de cette révélation.


  — Il est efficace, c’est un bon vendeur à ce qu’il paraît.


  Il remarqua que Fred demeurait muet.


  — Ça ne va pas ?


  — Si, mais pour l’instant, il faudra faire sans lui.


  L’homme le dévisagea, étonné.


  — Il a disparu. Enlevé.


  — Qu’est-ce qui...


  Il s’arrêta et repiqua une olive.


  — Qu’est-ce que je vais pouvoir lui dire ?


  — Rien. Rien pour l’instant. Tu ne lui dis rien. Philippine, maintenant le jeune commercial, ça commence à faire beaucoup. Tu le connais bien, Matthias ?


  — Comme ça. Je le vois quelquefois quand j’accompagne Éva à la galerie.


  — Il est mal barré, confia Fred. Vraiment mal barré.


  Hugo le regarda, attendant la suite du récit.


  — Il a fait une connerie, il la paie franco.


  — C’est si grave ?


  Fred prit son verre qu’il vida d’un trait.


  — Désolé, je peux pas t’en dire plus.


  Les deux hommes se dévisagèrent un instant en essayant de deviner ce que l’autre pensait. Le chauffeur semblait compatir à la disparition de Matthias, ce que Fred apprécia. Apparemment, les liens entre Éva et la galerie étaient forts. La discussion reprit, des mots sans grand intérêt qui évoquaient toujours deux vies indissociables : celle de la galerie et celle du modèle.


  Le téléphone d’Hugo mit fin à cet échange.


  — C’est elle. Il faut que j’aille la chercher. N’hésite pas à m’appeler si je peux t’aider. Ne te tracasse pas, je te la présenterai plus longuement un de ces jours. On va attendre qu’elle ait passé le cap.


  Il déposa un billet de cent euros sur la table et fit un signe à Fred.


  — Ce n’est que de l’argent...


  Le policier suivit la sortie de l’homme et parcourut la salle. Le mur végétal attira à nouveau son attention. L’eau coulait toujours des sphaignes, dans un léger bruit de cascade. Tout coulait, comme l’argent des poches d’Hugo. Cent euros pour des cocktails ! Même à l’Élysée, ça laissait un sacré pourboire ! Il dut se rendre à l’évidence : les deux hommes n’évoluaient pas dans le même monde.


  Il demeura encore un instant enfoncé dans le fauteuil, tout aussi décontenancé par le geste princier dont il venait d’être témoin que par le plaisir qu’il prenait dans ce lieu si apaisant.


  Dix-neuf heures à sa montre. Il décida enfin de se lever et appela son chef. Ce soir, il n’avait pas envie de dîner seul. Hugo lui avait recommandé un thaï, pas très loin du musée du Louvre. Un homme comme lui, on pouvait le croire sur parole. Il avait un tel mode de vie et connaissait tant de choses.


  L’avenue de l’Opéra avait l’animation des fins de journée. Signe tangible : les voitures polluaient plus qu’elles n’avançaient. Il repensa à sa rencontre au bar. Pourquoi l’avait-il appelé ? Pour qu’il lui parle d’elle, de celle qu’il n’aurait jamais ? Rien qu’à penser à sa démarche, il s’en voulut. Fred, le tombeur, celui qui collectionnait les conquêtes et les abandonnait aussi sec, un Don Juan comme lui, faire appel à un entremetteur ? Ce n’était pas vraiment ça, mais bon, qu’est-ce que ça changeait ? Et tout ça pour apprendre qu’elle aimait la rosette et qu’elle l’accompagnait d’un verre de Gigondas ! C’était minable, il était bien obligé d’en convenir.


  Cette idée le rendit de mauvaise humeur et il se réfugia dans des rues plus tranquilles. Plus étroites aussi. Il lui fallait absolument arrêter de jouer les paparazzi et abandonner l’idée d’en savoir plus sur le mannequin. Ce n’était pas pour lui, point barre. Il repensa au prix des consommations. Un effet très dissuasif.


  Cela ne fit qu’accroître son amertume. Un fantasme impossible à assouvir et une enquête pour l’instant en rade. Et dire qu’il était quasi certain qu’un de ces jours, Éliane lui reparlerait d’elle ! Il secoua la tête, il aurait mieux fait de choisir un autre métier. Un sentiment étrange lui fit soudain tourner la tête. Sa mauvaise humeur s’évanouit en même temps que son corps s’écroulait sur le trottoir.


  


  * Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat.
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  Cinq ans déjà qu’Orlando avait Fred sous ses ordres. C’était quelqu’un dont il appréciait le dynamisme et l’efficacité. Mais pour ce qui était de la ponctualité... Le jeune lieutenant peinait toujours à respecter les horaires. En bon gestionnaire du personnel, le chef n’ignorait pas que le compromis avait ses vertus. Le quart d’heure était maintenant passé, le compromis n’avait plus lieu d’être.


  Il appela son adjoint qui ne décrocha pas. Ce n’était pas dans les habitudes du tombeur. En retard, oui, mais toujours prêt à dire où il se trouvait.


  Il patienta encore un quart d’heure en réitérant ses appels. Sans succès. Un coup d’œil circulaire dans le restaurant. Apparemment, c’était illusoire de penser trouver un verre de pinot gris. Il comprit également que la découverte des spécialités thaï serait pour une prochaine fois et que quelque chose d’imprévu s’était produit.


  Il décida de s’en aller et de marcher, rappelant régulièrement le même numéro. Une certaine angoisse apparut. Que son adjoint disparaisse sans un mot de son monde, ce n’était pas pour le rassurer. Les derniers incidents étaient encore bien présents dans sa mémoire. Si le policier avait été victime d’un accident, les services de secours ou la police auraient été informés. Il s’en voulut de ne pas avoir eu le réflexe plus tôt. Il délaissa le 17 pour tenir la police et la gendarmerie à l’écart et composa le 15. Le service central avait peut-être enregistré un certain Fred Hanoun.


  Il apprit rapidement que le disparu avait été transporté à l’hôpital Bichat. Dans le taxi qui tentait de rallier le service des urgences en composant avec les embouteillages, Orlando appela le commissariat de Vannes. Compte tenu des derniers événements, il était indispensable de sonner les renforts.


  L’urgentiste le fit patienter tout en le rassurant sur la santé de son adjoint. La victime avait perdu connaissance, mais son état était jugé satisfaisant. Pour plus de précautions, le patient devrait cependant passer la nuit en observation. Le nombre des consultants ne cessait d’augmenter, Orlando poireauta longtemps avant de pouvoir rencontrer le policier.


  Ce n’est que vers vingt-deux heures qu’il fut enfin autorisé à lui rendre visite. Il le trouva assis sur une chaise dans une chambre qu’il partageait avec un homme âgé à l’air peu commode. Un sourire forcé apparut sur son visage fatigué. Il fit signe à son chef de s’approcher et tapota le lit.


  — Assieds-toi, dit-il d’une voix étouffée.


  Les odeurs de produits montèrent à la tête du commissaire. Le ventre vide et l’attente angoissée ne cohabitaient pas vraiment bien avec les effluves tenaces des désinfectants.


  — Une tache rouge. C’est la seule chose que j’ai vue quand je me suis retourné.


  — Une tache rouge ?


  — Oui. J’ai mis du temps à comprendre. Dans le cou du type, un gars de ma taille.


  Il porta sa main sur son crâne qu’il massa lentement.


  — Ça n’a pas été facile, mais j’ai trouvé.


  — Tu sais qui c’est ?


  — Oui. Enfin, en partie. Tu te rappelles la pissotière qui m’avait tout éclaboussé ?


  Orlando le fixa en se demandant si sa boîte crânienne n’avait pas cédé sous le choc.


  — T’inquiète pas, ça fonctionne là-dessous. Quand je suis sorti, j’ai croisé un gars qui avait eu la même surprise que moi. Lui, c’était pire. Complètement trempé. On a rigolé. C’est là que j’ai remarqué sa tache de vin dans le cou. Un angiome, c’est comme ça que ça s’appelle d’après les toubibs.


  Il vit Orlando froncer les sourcils et se passer la main sur ses cheveux toujours aussi obéissants.


  — C’était pas au commissariat ?


  — Celui de Guimard, mon chef.


  — Le salaud ! Non seulement il nous fait suivre, mais en plus, il tabasse. Il va apprendre à connaître Orlando Muller, le nœud pap. Il va savoir ce que c’est qu’un Alsacien d’origine, surtout quand ça fait plus de vingt ans qu’il est breton. Je te dis pas comment il va le retrouver, son costard Cerutti. Jamais j’aurais...


  — Y a des malades, ici, beugla le vieux. Si tu veux lui tailler un costard, va dehors. 


  Il regarda le vieux et haussa les épaules. Comprend pas, c’est normal. Il se rapprocha de Fred.


  — T’en penses quoi ? 


  — Cette fois, c’est la guerre.


  — D’accord, c’est la guerre. Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui coince dans cette histoire ? Qui est-ce qu’on dérange ?


  — J’en sais rien, mais c’est la panique dans la fourmilière. Ils ont la réaction agressive. Tu crois que ça a quelque chose à voir avec Philippine ?


  — Peut-être. Tout ce que je sais, c’est qu’ils ne nous lâchent pas. Le gars a attendu le bon moment et toc !


  Fred plissa les yeux. Hocher la tête aurait demandé trop d’efforts. Une aide-soignante passa la tête par la porte, intriguée par les cris.


  — Les visites sont terminées pour ce soir. Revenez demain à partir de onze heures.


  Orlando s’exécuta et sortit, rassuré. Fred ne lâchait pas prise : il avait le sourire.


  L’heure tardive ne l’avait pas découragé et il se mit à la recherche d’un endroit pour calmer sa faim et apaiser sa colère. Car au-delà de l’agression, il y avait la provocation. Restait à prouver que « Tache de vin » était de mèche avec Guimard, mais dans son esprit, c’était clair, il avait été croisé chez l’Autre.


  


  La pizzeria « Chez Giovanni » acceptait encore les clients bien qu’il soit près de onze heures. C’était un endroit comme les aimait Orlando. Simple, naturel dans le bon sens du terme. L’accent du serveur qui l’accueillit ne le trompa pas. Il se retrouvait en pays de connaissance et cela lui fit du bien.


  Un souffle doux passa et chassa provisoirement ce qui lui empoisonnait la vie. Un retour aux sources. Enfin, celles de sa mère partie adolescente avec les hommes de sa famille et ceux d’un village des Pouilles dans l’espoir d’une vie meilleure. Les hommes ont extrait la potasse et accessoirement quelques pièces de cette terre d’Alsace. Et elle, elle a tiré l’aiguille et habillé la communauté. André Muller, un brave mineur, a réussi à pactiser avec les frères et à entrer dans la famille. Peut-être que ses qualités de chanteur et son habileté balle au pied ont amadoué les plus rétifs à l’idée de sang étranger venu se mêler au sang transalpin. Ultime gage donné à la famille : ses enfants seraient baptisés et porteraient des prénoms italiens. Il avait tenu parole.


  Il prit son temps, très largement. Personne ne semblait presser de fermer boutique et les clients continuaient d’entrer, tout heureux de pouvoir s’asseoir à une bonne table. Des standards italiens accompagnaient les va-et-vient des deux serveurs. Il se dit qu’il avait la chance d’être assis dans ce lieu chaleureux. Fraternel, le mot était lâché. L’absence de pinot gris fut largement compensée par un verre de Fiano di Avellino. Quand il quitta le restaurant, il remercia l’Italie de lui avoir évité le coup de blues, oubliant même de vérifier si son arme protégeait bien son cœur.
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  Le train de onze heures trente-cinq arriva avec les renforts attendus, Éric le double mètre rayonnant tirant son sac à roulettes et Jo, l’œil terne, portant une valise d’un autre âge. Orlando les accueillit à sa manière.


  — Heureux de vous revoir, valeureux fonctionnaires ! Je vois que nos bons vents d’ouest vous ont portés jusqu’ici ! Vous m’avez l’air en forme !


  Éric désigna Jo du menton. Apparemment, la forme n’était pas également partagée.


  — Ça pue ici, dit le fossile.


  — C’est pour ça que je t’ai fait venir.


  Il regarda son chef, offusqué.


  — C’est cette histoire qui pue. J’ai besoin d’un homme comme toi, capable de rester des heures à cogiter sur des papiers. Rassure-toi, tu ne vas pas respirer l’air de la capitale, tu n’y survivrais pas. On t’a aménagé un studio bien comme il faut avec tout le confort. Sûrement que le soir, il y aura un peu plus d’animation qu’à Vannes, mais d’un autre côté, tu as la chance de dormir à Paris. Si, si, c’est une chance.


  Il haussa les épaules sans remarquer le sourire de son collègue.


  — C’est gentil de ta part, mais on aurait pu prendre le train suivant, grogna-t-il. Sais-tu à quelle heure je me suis levé ?


  Orlando ne répondit pas. Le voyageur avait vraiment besoin de s’acclimater à la ville.


  


  Bien que les trajets en métro soient plus rapides qu’en bus, les policiers prirent le second moyen de déplacement. Orlando préférait de loin sentir la vie des différents quartiers tout autant qu’admirer les monuments parisiens. Les couloirs réservés aux bus étaient plutôt bien respectés par les automobilistes, ils atteignirent assez rapidement le repère situé quai de la Rapée, au quatrième étage.


  L’intérieur plut tout de suite au vieux policier, un soulagement pour son chef qui saisit la boîte en carton posée sur la petite table et la lui tendit.


  — C’est pour moi ?


  — Oui. Et tu vas faire des miracles ici.


  Jo l’ouvrit avec précaution et resta sans voix. Il l’écarta de lui et se leva.


  — Je rentre. Tu n’as aucun respect pour un fonctionnaire qui a cotisé pendant trente-neuf annuités un quart. Oui, trente-neuf ans et un quart d’année.


  Éric le prit par les épaules et l’assit de force.


  — Arrête de faire des caprices de star. D’après toi, comment on va afficher les infos ? T’as vu un tableau ici ? Pas de place, pas de temps, pas d’argent. Alors, on utilise les moyens du bord. Regarde.


  Il sortit un sachet rempli de sable, deux tubes de colle en stick, du carton d’emballage, une paire de ciseaux, une pelote de ficelle et un immense morceau de tissu en feutrine.


  — Il manque les pinces à linge, elles vont arriver.


  — Et je suis censé faire quoi avec tout ce bric-à-brac ?


  — Tu découpes des formes dans le carton. Des hommes, des femmes, des flèches, des couteaux, ce qui te fait plaisir. Ensuite, tu encolles un côté et tu saupoudres de sucre, pardon, de sable. Dès que c’est sec, tu peux les utiliser.


  — Mais comment ?


  — Quand on aura les pinces, on tendra la ficelle et on suspendra le tissu. Au lieu d’écrire comme sur un vrai tableau, on va plaquer les morceaux. Normalement, ça doit adhérer. Tout ce que tu vas découper, les noms des suspects, les mobiles possibles, les flèches pour relier les éléments entre eux, on va s’en servir sur la feutrine. Je te l’ai dit, c’est comme si on dessinait et qu’on écrivait. C’est là-dessus qu’on regroupera toutes les infos.


  — Mais comment est-ce que cela tient ?


  — Là-dessus, ça fait velcro. T’as compris ?


  Il hocha la tête, très admiratif de l’ingéniosité du procédé.


  — Où est-ce que tu as appris cela ?


  — Un pote débrouillard qui en avait assez de ne pas voir arriver les crédits. N’attends pas trop, on devrait en avoir rapidement besoin. Tu as entendu ce qu’a dit le chef ? Une histoire qui pue, un truc compliqué. D’après moi, il faudra du matériel.


  Orlando regarda Éric et le félicita d’un léger hochement de tête. Il savait y faire, le bougre !


  Un frappement bref à la porte et Jackson entra, à peine essoufflé.


  — Ça vous convient ? demanda-t-il en lâchant une poignée de pinces sur la table. Amusez-vous bien.


  Il disparut aussi rapidement qu’il était apparu. L’installation fut réalisée en un rien de temps. À croire que le commissaire et son adjoint étaient impatients d’occuper Jo.


  Le nouvel occupant des lieux venait à peine de vider le maigre contenu de sa valise que la porte s’ouvrait à nouveau. C’était Fred, à nouveau fringant comme aux plus beaux jours, suivi de son ancienne coéquipière, Anne-Claire.


  — Deux surprises en une, ne put s’empêcher de s’exclamer leur chef. Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il à la jeune femme.


  — J’ai pas le droit de saluer les copains ? Je suis pas fâchée avec eux. Même pas avec toi.


  Elle se mit à rire tout en peignant ses mèches d’une main énergique.


  — C’est pas seulement pour ça que je tape l’incruste. Vous m’avez demandé de sonder le désert, j’ai sondé. Et j’ai trouvé, enfin, mon mari l’a fait pour moi. Pas facile de convaincre un militaire, faut savoir s’y prendre. Vous avez vu Fred ? C’est du costaud, les beaux mecs ! Il m’a raconté. Déjà retapé. On ne voit même pas qu’il t’a fait voir des étoiles.


  Le jeune policier la regarda, amusé.


  — Ne nous fais pas languir davantage. Tu sais qu’on est encalminé depuis le début. Rien de concret.


  Elle s’assit en tailleur à même le sol à la façon d’une ado. Vu sa corpulence, il aurait pu y avoir méprise.


  — La Djeddah National Bank détient un compte au nom de Rose Le Pioufle, mais ça, c’est du réchauffé. Ouvert il y a quinze ans. La bonne Rose avait donné procuration à Gabriel Mansour, le responsable d’une association égyptienne « El Chams ». Il paraît que ça veut dire le soleil en arabe. On ignore comment elle avait fait. Il faudra zieuter son passé. Le boss du « Soleil » vidait systématiquement le compte à chaque virement qu’elle faisait quand elle allait à Jersey. Vous avez entendu ce que j’ai dit : « qui vidait ».


  — Et maintenant, il ne vide plus ? demanda Jo.


  — Il peut plus. Fini, parti retrouver Allah ou un autre grand chef. Je pense pas que c’est Allah vu qu’il était copte.


  — Explique-toi, petite.


  Elle tourna la tête vers son ancien chef et constata qu’il ne portait toujours pas de patte. Ses cheveux s’arrêtaient net à la hauteur des oreilles, bien à l’horizontale. Elle se dit que c’était bien moche, mais bon, c’était le commissaire !


  — On a téléphoné à l’association pour lui parler. C’est là qu’on a appris qu’il était mort. Depuis cinq ans. Il vide plus, mais son fantôme a pris le relais.


  — Quelqu’un continue de prélever ? demanda Éric.


  — Affirmatif. Les relevés de la banque saoudienne montrent que le compte a toujours un solde positif. Le minimum. Juste ce qu’il faut pour éviter la fermeture.


  — Comment est-ce possible ? dit Jo qui inspectait la feutrine suspendue au fil.


  — Quelqu’un l’a remplacé. Faut dire qu’avec un gros bakchich... En tout cas, personne n’est au courant à l’association.


  — Ils ne veulent pas que l’affaire soit éventée, c’est aussi simple que cela.


  — Exact, vieux Jo ! dit Orlando. Cette association, qu’est-ce qu’elle fait au juste ?


  — Elle gère un dispensaire. Il y a aussi une école qui forme du personnel : des aide-soignantes, tout ça...


  Éric émit un long sifflement.


  — Chapeau, l’ancienne pauvre qui fraude le fisc pour aider les plus démunis ! Mais pourquoi est-ce qu’elle ne virait pas son blé directement en Égypte ?


  — J’imagine que c’est parce que les régimes autocratiques sont malheureusement plus stables que beaucoup d’autres, répondit Orlando. Dans cette histoire, c’est pas ça l’essentiel. Mes amis, il y a un point beaucoup plus important que le fait de truander le fisc.


  Il regarda tour à tour ses adjoints. Personne n’émettait la moindre idée.


  — Tu ne penses pas qu’il y aurait un lien à établir entre le laboratoire et le dispensaire ? proposa Jo sans faire preuve d’une grande assurance. Tous les deux relèvent du domaine médical ou paramédical, si je ne m’abuse.


  — Tu n’abuses jamais, vénérable policier, il faut que tu le saches, répondit le chef.


  Il y eut des sourires mais Orlando fronça les sourcils.


  — Explique-nous ton raisonnement.


  Fier de son intervention, il se redressa et reboutonna un de ses poignets de chemise.


  — D’après ce que vous nous avez dit, le directeur du laboratoire et la victime avaient grandi ensemble. Qui dit qu’un peu plus jeunes, ils n’ont pas effectué des voyages ? C’est quelque chose de courant. Ils auront vu du pays et cela les aura inspirés. L’un a créé un laboratoire et la jeune femme a financé des projets locaux. Des altruistes, mais chacun à sa manière.


  — Penhouët. Qu’est-ce qu’il avait dit à propos de son service militaire ? demanda rapidement Fred en regardant son chef.


  — Qu’elle l’avait accompagné en tant que photographe. Il était médecin, il faudrait savoir où il a effectué son service. Sûrement pas comme simple bidasse dans une caserne.


  — Un service civil, ajouta Anne-Claire. C’est ce qui a dû se produire. Quelque part dans un pays loin d’ici.


  Tout le monde la regarda.


  — Pour demain, c’est possible ? lui lança son ancien chef.


  — Ben voyons ! Monsieur est commissaire et il en profite !


  Elle se releva sans prendre appui sur ses mains et sortit en riant.


  


  L’heure de se rassasier était venue. Jo demeura seul dans le studio. Il avait trop de travaux de découpage à réaliser, et puis il lui restait encore des sandwiches. Il ne fallait surtout pas gâcher.


  Une heure plus tard, les trois policiers retrouvèrent le casanier. C’était vraiment une excellente idée de l’avoir fait venir. Non seulement il avançait des idées pertinentes, mais de plus, il les illustrait. Le tissu suspendu avait été recouvert de figurines adhésives. On reconnaissait les banques grâce au logo euro qui recouvrait les morceaux de cartons et le laboratoire qui portait un énorme caducée. Il avait poussé la perfection jusqu’à découper des silhouettes des deux genres. Celles des hommes étaient plus grandes que celles des femmes, allez savoir pourquoi !


  Comme à l’habitude, les hommes firent le point. Un point hélas vite expédié car la dernière information ne faisait pas vraiment avancer l’enquête. Orlando donna rapidement carte blanche à ses lieutenants et décida de prendre l’air sans oublier son arme. Il y avait longtemps qu’il ne l’avait pas portée aussi régulièrement.


  Depuis la révélation du compte domicilié dans la dynastie des Al Saoud et l’hypothèse émise par Jo, une idée le titillait : retourner voir le professeur Penhouët et lui poser les questions qui tournaient maintenant d’une façon obsessionnelle dans sa tête.


  Primo : pourquoi tant de mystère autour des appels de Philippine ?


  Secundo : où avait-il effectué son service ?


  Tertio : est-ce que Rose l’avait accompagné à ce moment-là et, question subsidiaire, est-ce qu’elle avait partagé sa vie ?


  Quatro : connaissait-il une association nommée « El Chams » qui, de plus, serait cliente du labo ?


  Il estima cette synthèse cohérente. Cependant, il hésita avant de téléphoner. Peut-être s’agissait-il effectivement d’une histoire d’amour qui avait mal tourné ? Tandis que Rose-Philippine s’accrochait à son passé, Clément se voyait un autre avenir. Sans elle. C’était tout à fait plausible.


  « Pauvre crétin, se dit Orlando. Tu t’imagines des trucs ! Et tant que tu y es, pourquoi est-ce qu’il n’aurait pas commandité son assassinat ? Une raison de plus pour demander un rendez-vous. »


  Avant même la troisième sonnerie, une voix lui répondit. Il pensa que c’était sûrement celle de Nathalie et songea instinctivement à son adjoint. Incorrigible Fred ! La secrétaire le fit patienter et lui annonça que le professeur le recevrait demain, à dix heures. Pour une demi-heure au plus, car il était fort occupé...


  Orlando se frotta les mains. Pourtant, sa joie fut de courte durée. Dans son empressement, il avait oublié le dandy parisien qui était à l’origine du relevé téléphonique trafiqué. Quand bien même Clément Penhouët se confierait, il ne pourrait certainement pas expliquer les cachotteries de Guimard. 


  Il poursuivit ses déambulations vers le canal Saint-Martin, un endroit calme, loin de la circulation. Comme il aimait avoir plusieurs fers au feu, il appela la cousine tout en inspectant les environs. A priori, rien de suspect.


  Éliane décrocha instantanément et, au son de sa voix, il constata que son appel lui faisait plaisir. Il lui expliqua rapidement la situation et elle lui répondit aussitôt qu’elle ignorait tout de cette histoire. Elle demanderait à sa tante, mais elle ne garantissait rien. On était mardi, une journée bien remplie à la résidence. Après le repas, la sieste puis l’atelier de gym douce et ensuite, la mère de Rose embrayait avec « Les chiffres et les lettres ». Puis, c’était l’heure du dîner. Autant dire qu’il ne fallait pas compter sur elle pour obtenir des informations aujourd’hui.


  Orlando soupira.


  — Et Matthias ?


  — Oh ! l’entendit-il soupirer.


  Il remarqua le reniflement caractéristique de la personne qui pleure.


  — Vous avez du nouveau, Éliane, je le pressens. Dites-moi.


  Elle demeura un instant silencieuse puis se livra.


  — Ils m’ont envoyé un paquet, dit-elle en sanglotant. Son... son doigt. Une phalange de son auriculaire. C’est un gamin qui l’a apporté. 


  Il resta sans voix et fit un effort pour accompagner sa douleur.


  — Il y avait un message, une autre demande ?


  — Seulement l’adresse mail. Encore quatre jours. S’ils n’ont pas la statue samedi, ils le tuent. Vous entendez, ils le tuent ! Qu’est-ce que je peux faire ? J’y comprends rien à cette affaire. Je peux rien faire pour l’aider.


  — Pourquoi vous ne m’avez pas appelé ?


  — Pour quoi faire ? gronda-t-elle. Si vous aviez eu du nouveau, vous me l’auriez dit.


  Il émit un grognement. Elle avait raison. Évidemment qu’il l’aurait appelée. Pour l’instant, il n’était pas question de la mener en bateau. Elle n’était pas sotte et surtout, elle ne le méritait pas.


  — J’ignore si vous me croyez, finit-il par confesser, mais on fait vraiment tout ce qu’on peut. Vraiment tout. Mais c’est vrai, on n’est que des hommes.


  — Je vous crois. Vous et vos hommes, vous me semblez être de braves gens. Malheureusement, les méchants sont souvent les plus forts.


  Il termina par un mot de compassion et raccrocha. Un besoin impérieux de souffler. Les bruits de la rue emplirent à nouveau son espace, les klaxons impatients et des bruits de travaux...


  La statue, une situation intenable pour un flic. Pas d’indices, rien, nada. Les kidnappeurs n’étaient pas des bleus. Ça sentait mauvais, très mauvais. 


  Cette dernière nouvelle mit Orlando de très mauvaise humeur. Par chance, il n’avait pas d’adjoint sous le coude et c’était mieux ainsi. Il erra un long moment dans la ville, pensant et repensant aux nombreuses questions qui se bousculaient dans ses pensées. Il se décida de mettre ses hommes au courant et leur donna rendez-vous au restaurant thaï. Une injonction plus qu’une demande. Il n’avait pas envie de passer la soirée tout seul.
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  Vers huit heures du matin, Éliane le rappela. Elle dormait difficilement et avait réussi à joindre la vieille dame. Mais cette dernière ne lui avait été d’aucun secours. Orlando apprit que les rapports entre Rose et sa mère avaient été par moments distendus, des pans de la vie de la photographe avaient ainsi échappé à la connaissance de sa mère.


  Il sentit que la cousine attendait quelque chose de lui, un mot, un indice qui auraient embelli sa journée. Mais que pouvait-il faire ? Il était bien en peine de satisfaire son attente. Il laissa un mot à Fred en lui recommandant d’être très prudent, mais aussi de ne pas ménager ses méninges. Il savait cependant que le moindre élément digne d’intérêt n’échapperait pas au jeune lieutenant.


  Exceptionnellement, il partit seul. Seul pour son tête-à-tête avec le professeur. La fraîcheur de ce matin d’automne l’incita à marcher une partie du chemin qui le conduisait vers son rendez-vous. Un moyen efficace de concilier l’activité physique dont il était bien loin d’abuser et la réflexion indispensable avant toute action.


  À dix heures précises, la jeune femme de l’accueil le conduisit sans un mot dans le bureau de Nathalie, la secrétaire. Une secrétaire au visage décomposé.


  — Monsieur le commissaire. Je ne peux... Le professeur a été victime d’une attaque hier soir. Malheureusement...


  Le chagrin, qui semblait réel, l’empêcha de poursuivre. D’un regard, elle lui fit comprendre que Clément Penhouët n’était plus de ce monde.


  Orlando s’approcha d’elle et ne put s’empêcher de poser sa main sur son bras.


  — Comment cela s’est-il passé ?


  Elle s’assit et tenta de se reprendre.


  — Il était parti au théâtre avec sa femme. On l’a retrouvé allongé par terre dans les toilettes. C’était fini. Le professeur...


  Elle se leva et sortit un mouchoir de son sac, puis s’essuya les yeux avec précaution. Malgré la délicatesse du geste, des traces noires apparurent.


  — Je ne comprends pas. Il était en bonne santé. Il y a deux semaines, il faisait encore de la randonnée dans les Vosges. On est vraiment peu de chose...


  Orlando acquiesça. Effectivement, la faucheuse sévissait sans faire de distinction. Il décida de poursuivre. 


  — Vous semblez estimer le professeur. Aviez-vous remarqué un changement de comportement chez lui ou dans ses habitudes ?


  — Non, enfin...


  Elle s’essuya le nez, puis écarquilla les yeux, restant immobile. Elle reprit vie.


  — Il semblait soucieux, il était moins concerné par son travail. C’est souvent que je lui réservais des billets.


  — Des billets ?


  — Oui. Pour des voyages, le théâtre, l’opéra. Ça arrivait de plus en plus fréquemment.


  — Depuis combien de temps ?


  Elle soupira et s’essuya à nouveau les yeux.


  — Depuis plus d’un mois. Et puis dernièrement... il était à la fois inquiet et triste. Je ne l’avais jamais vu comme ça.


  Il la fixa, elle continua.


  — La photographe était passée le voir, ça arrivait assez souvent ces derniers temps. On avait l’impression que c’était de vieux copains. Ils se faisaient la bise quand ils se séparaient.


  Elle renifla en se tournant pour se cacher de son visiteur.


  — Cette fois-là, quand elle est sortie de son bureau, l’ambiance était glaciale. Je ne sais pas ce qui s’était passé. On aurait dit... C’était plus qu’une dispute, un peu comme une rupture. Il avait l’air malheureux. J’avais mal pour lui. Je me rappelle ce qu’il lui a dit : profite bien de Vannes. Ça m’a semblé décalé vu l’état dans lequel il était. 


  — Et elle ?


  — Elle était en colère, elle essayait de se contenir. J’avais l’impression qu’elle était à bout. Elle secouait la tête. Je crois bien qu’elle pleurait.


  — C’était juste avant sa mort ?


  D’une voix à peine audible, elle émit un « oui » étranglé.


  Une porte s’ouvrit et mit fin aux confidences. Un homme manifestement abattu s’approcha d’eux, l’air interrogateur.


  — Monsieur... ?


  — Commissaire Muller. J’avais rendez-vous avec le professeur. Vous êtes…


  — Arnaud Penhouët, son fils. Vous comprendrez qu’il est inutile…


  — Bien entendu. Je vous présente mes sincères condoléances, Monsieur Penhouët.


  Orlando quitta le laboratoire sans plus attendre. Il n’était pas question de les importuner davantage dans ces moments douloureux. Pourtant, malgré les circonstances et le rendez-vous raté, il avait le sourire. Le nom de « Vannes » résonnait agréablement à ses oreilles. Un signe qui ne le trompait pas. Quelqu’un avait été au courant de l’échappée bretonne de Philippine. Un rendez-vous pas si manqué que cela.


  Il appela ses lieutenants pour qu’ils le retrouvent quai de la Rapée. Jo eut droit en avant-première à un compte-rendu plus détaillé, le chef connaissant le fonctionnement du vieux flic. Le temps qu’Orlando arrive, il aurait cogité, découpé, collé et organisé d’autres morceaux de carton. Avec des hypothèses qui ne pourraient que faire progresser l’enquête. Si tant est que la mort du professeur ne sonne pas le clap de fin de la virée à Paris.


  Il sortait à peine des couloirs du métro et retrouvait le grand air quand son téléphone sonna. Le numéro qui s’afficha le fit grimacer. C’était la juge, elle devait s’ennuyer de lui. Il faut avouer que le dernier compte-rendu qu’il lui avait transmis était plutôt mince.


  — Commissaire, j’ignore où vous êtes et pour tout vous dire, ça m’est égal. Vous me connaissez : des résultats, rien que des résultats. C’est d’ailleurs pour ça qu’on vous paie, et je ne compte pas l’hôtel et le reste.


  — Madame la Juge, on avance. Pas à pas. Vous connaissez les grandes villes ? Il faut des moyens pour mener une véritable enquête. Le commissaire Guimard...


  — Je l’ai appelé, Muller. Je n’aurais pas dû. Il m’a dit que vous ne décolliez pas malgré son soutien appuyé. C’est plus que décevant. Et dire que la Bretagne se gargarise quand on parle de vous ! La « Petite Crim » ! Ben voyons. Qu’est-ce que vous pouvez me dire de plus que la dernière fois ? Vous avez des suspects, des témoins, des mobiles ?


  — On a des pistes, mais on est à Paris. Tout est plus compliqué. Avec des moyens supplémentaires, on...


  — Vous connaissez la gare Montparnasse ? Demain matin, sans faute. Direction Vannes. Fini les frais. Elle a été tuée à Vannes, vous menez l’enquête sur le lieu du crime. Il doit bien y avoir des fils que vous n’avez pas tirés. Notez que je vous comprends. L’attrait de la capitale... mais vous n’êtes pas fait pour ça. Je vous attends dès votre arrivée.


  Elle raccrocha.


  Sonné. Il était plus sonné qu’en colère. Au moment où tout semblait s’accélérer, à l’instant même où il pensait pouvoir introduire un coin dans cette histoire, on lui intimait l’ordre de lâcher prise. Et Guimard, ce salopard ? À quoi est-ce qu’il jouait ?


  C’est d’une humeur plus que maussade qu’il retrouva ses hommes. Tous semblaient découragés, à l’exception de Jo.


  — C’est une excellente nouvelle, entonna le vieux policier presque guilleret. On le tient, notre indice. Le professeur savait que Philippine partait en vacances en Bretagne. Si j’ai bien suivi, c’est la première personne extérieure à la galerie qui était au courant de son départ. Le laboratoire est le lieu où il nous faut concentrer nos efforts.


  Des raclements de gorge accompagnés de soupirs accueillirent ses propos.


  — Il est mort, pesta Éric. Tu as entendu, une attaque. Quand quelqu’un de très connu meurt, tu regardes à deux fois avant de faire le diagnostic. Pas question de se tromper. C’est fini. Tu peux remballer tes cure-dents. Je vais dire à Jackson qu’il peut récupérer l’appart.


  — Attends ! dit Orlando en l’agrippant par le bras. Assieds-toi. Ce n’est pas digne d’abdiquer comme ça. D’accord, les faits sont contre nous. La juge est contre nous. Sans parler de ce salaud de Guimard. Et alors ? Ils imaginent qu’Orlando Muller va ranger son petit linge dans sa valise et repartir par le premier TGV ? Ils ne nous connaissent pas !


  Il se mit à rire de sa voix profonde. Tous le regardèrent, à la fois étonnés et inquiets à l’exception de Jo qui souriait, l’air ravi.


  — Qu’est-ce qui nous dit que Jo a tort ? Penhouët est mort, c’est évident. Mais les évidences, vous savez ce que j’en fais ?


  Le silence lui répondit. Chacun savait surtout qu’il n’en faisait qu’à sa tête.


  — L’évidence, c’est qu’il connaissait bien Philippine et qu’il savait qu’elle partait respirer les embruns bretons. Elle meurt, il meurt. Vous voulez que je vous dise ? C’est trop mort pour être vrai.


  Il passa lentement la main sur ses cheveux qu’il plaqua très consciencieusement. 


  — C’est bien beau de rester ici, mais qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Fred. Si tu penses qu’on l’a aidé à mourir, il faut qu’on aille fouiner. Et ici... tu vois quelqu’un pour nous filer un coup de main ?


  Le commissaire ne releva pas. Évidemment que Fred avait raison ! Pourquoi s’entêter quand les moyens d’investigation étaient quasi inexistants ? Peut-être parce qu’il était Orlando Muller et que son orgueil se rappelait régulièrement à lui ? C’était sûrement l’explication la plus plausible.


  Il suivit du regard Éric qui venait de se lever et entreprenait de décrocher les cartons du tableau flottant. Ses grosses mains étouffaient les figurines qu’il jetait machinalement sur la table basse. Jo souffrait en silence.


  — Remets-les, lui ordonna son chef. On attend encore un peu. Si on part, c’est demain. La journée n’est pas terminée.


  Son adjoint obéit. Ça ou autre chose...


  Un coup violent sur la porte les fit sursauter. Jackson fit son apparition, l’air joyeux.


  — J’dérange pas ? J’ai quelque chose à vous montrer.


  Il sortit son téléphone et une vidéo apparut. Un passage à tabac en règle.


  — C’est quoi cette histoire ? demanda Orlando plus qu’intrigué.


  Jackson se pinça les lèvres.


  — Un témoignage, pour le cas où la victime porterait plainte.


  — Assez d’embrouilles, lui dit Éric. Explique.


  — Rien, j’te dis. J’vois ça, j’enregistre. J’connais des flics, j’donne les infos.


  — C’est qui la victime ?


  — Sais pas. Vous m’dites si ça vous intéresse.


  Il coupa la vidéo et fixa les policiers. Devant l’absence de réponse, il reprit le portable et repartit aussi rapidement qu’il était arrivé sans que personne ait le temps de le retenir.


  — Vous avez vu ? dit Fred.


  Le chef était perplexe. Bien sûr qu’il avait vu. « Tache de vin » passé à tabac par trois personnes non identifiables. Il regarda vers la porte.


  — Il joue à quoi, ton Jackson ?


  — J’en sais rien. C’est un bon gardien de but et un gars serviable. T’en fais pas, il est réglo.


  « Réglo, Jackson ? » se demanda Orlando. Après tout, qu’est-ce que ça pouvait faire ? Il y en avait bien d’autres qui se comportaient bizarrement. Guimard en tête.


  Il se leva et regarda par la fenêtre. En contrebas coulait la Seine. Une péniche lourdement chargée traçait sa route. Très lentement. « Elle va y arriver », se dit-il. Elle, oui... Il délaissa le bateau et examina ses hommes. Des signes d’impatience se faisaient sentir.


  — Messieurs, on ne va pas discuter pour passer le temps. Alors, je vous pose une question, une seule. Est-ce que ces deux morts vous semblent liées ? Réfléchissez bien. Mon attitude envers la juge dépendra de votre réponse.


  Jo s’assit lentement, en soufflant. Il prit la parole le premier.


  — En tant que le plus ancien de tes adjoints, je te livre le fond de ma pensée. Je disais que le professeur savait qu’elle était partie en vacances. C’est un fait mineur comparé à sa mort. Si son décès est dû à une cause naturelle, je ne vois pas de raison pour rester plus longtemps ici. La juge est dans son droit. C’est vrai qu’on n’a pas trouvé grand-chose.


  — Et Jersey ? Et le compte à Djeddah ? hurla Fred. Et celui qui m’a estourbi, les filatures ? Et je ne te parle pas des relevés trafiqués. C’est rien, tout ça ? Même si la mort est naturelle, ça n’explique pas tout.


  — Effectivement, cela nous questionne quelque peu.


  — Fred a tout bon, intervint Éric. L’attaque du toubib, ça tombe vraiment à pic. Il est mort, et alors ? Il y a toujours autant de flou dans cette histoire.


  — Sauf qu’il ne peut plus rien nous dire, fit remarquer Orlando.


  — Bien sûr. Tu veux connaître ma position ? Je suis pour qu’on poursuive l’enquête. C’est ici que tout se passe. On n’est pas venus pour faire de la figuration. Il faudra bien que les choses se décantent. À ce moment-là, la vérité apparaîtra.


  — En attendant la vérité, on va devoir meubler, dit Fred.


  — Si je vous ai bien compris, on continue. Merci à vous tous. Désolé, Jo, mais tu vas devoir continuer tes découpages. Je te fais confiance, tes analyses sont très pertinentes.


  Jo sortit un cure-dent de sa poche en s’excusant.


  — Voyez ce que ce Jackson magouille, ça nous fera une affaire de résolue. Je vais annoncer à Guimard qu’on libère la place.


  Il sortit en leur adressant un clin d’œil.


  


  Dans son esprit, rendre visite au nœud pap n’avait qu’un objectif : lui donner l’impression qu’il avait gagné, que les ploucs étaient des minables et qu’ils rentraient rechausser leurs sabots. Mais il n’était pas dupe, il imaginait facilement que ses chiens de chasse continuaient à renifler le bitume. Peut-être que leur maître raccourcirait la laisse ? C’était un pari qu’il devait tenter.


  Guimard le reçut très cordialement sans le faire patienter.


  — J’ai eu l’occasion de m’entretenir récemment avec votre juge. Elle n’était pas ravie des résultats.


  — Guimard, ne chargez pas la barque, vous l’avez déjà suffisamment lestée.


  — Expliquez-vous, Muller.


  — Voyons ! Un innocent comme vous qui n’est au courant de rien, j’ai du mal à le croire. Parlez-moi des relevés téléphoniques que vous avez trafiqués.


  — Muller... Ne me dites pas que vous êtes naïf... bien sûr que je vous ai donné des copies « retouchées ». Mais vous êtes un flic, vous comprenez ?


  — Comprendre que vous m’avez roulé dans la farine ? Avant de partir, je voudrais connaître votre vérité, Guimard. Pour une fois.


  — Tout doux, commissaire. Ce que je vais vous dire risque fort de vous décevoir. Rose Le Pioufle alias Philippine de Lauzach harcelait le professeur Penhouët. Le pauvre ! Maintenant, personne ne viendra plus le déranger. Vous l’ignorez peut-être, mais il vient de mourir. Subitement.


  Il observa la réaction d’Orlando qui fit l’étonné.


  — C’est comme ça, Muller, poursuivit-il dans la foulée. Il était enfin tranquille et...


  Il rectifia sa tenue d’un geste machinal.


  — À longueur de journée, vous m’entendez, à longueur de journée qu’elle le dérangeait. Il m’a demandé d’intervenir. Tout simplement.


  — Très bien, très bien, Guimard. Il est mort, c’est vraiment triste. Une seule remarque : ni le laboratoire, ni le domicile du professeur ne relèvent de votre secteur.


  — Muller, vous êtes futé, mais vous ignorez une chose. J’avais rencontré le professeur et nous avions sympathisé. Quand il a eu besoin d’aide, il m’a appelé. Vous voyez, c’est tout simple. J’ai fait ce que je devais faire.


  Il se rapprocha de son bureau et saisit quelques feuilles : c’étaient les relevés.


  — Je pressentais que vous passeriez me voir. Vous pourrez regarder.


  — Vous vous foutez de ma gueule, mais peu importe, ça ne me touche pas. Gardez-les, j’ai des copies des originaux. Avant que je ne parte définitivement, j’aimerais savoir pourquoi elle le harcelait. 


  — Vous n’avez pas deviné ? Mais c’est l’amour ! Vous avez dû enquêter, vous avez découvert qu’ils ont vécu ensemble quand ils étaient jeunes. La soixantaine arrive et on se retrouve seul. On se dit qu’il est urgent de réactiver les réseaux. Elle a repris ses tentatives de séduction. Sauf qu’il n’a pas supporté. Vous voyez, il n’y a pas de quoi fouetter un chat.


  — Vu sous cet angle, c’est évident. Vous êtes vraiment très fort, Guimard. J’avoue qu’on n’avait pas pensé à ça. Les sentiments, chez nous les provinciaux, c’est pas notre truc.


  Il se gratta la tête et lissa ses cheveux avec application.


  — Je veux bien vous croire, mais je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez bidouillé les relevés. On n’est pas d’ici, mais on est des adultes. Il suffisait de me dire la vérité.


  L’exaspération apparut chez le Parisien.


  — Parce qu’il en avait assez d’être dérangé ! Vous comprenez ? Il en avait marre. Tous les jours, sans arrêt. Et vous, vous auriez continué à venir l’importuner pour des broutilles ?


  — La mort de la photographe, des broutilles ?


  — Clément Penhouët n’est pour rien dans sa mort. Absolument pour rien. Ils se connaissaient, c’est tout. Quel aurait été son intérêt ? Franchement ! Vous êtes grotesque, Muller !


  Orlando s’approcha de son interlocuteur. Quelques centimètres seulement séparaient les deux visages. Surpris, Guimard recula.


  — Vous êtes cinglé. Des menaces, maintenant ! Je vais en référer à l’inspection.


  Orlando se mit à rire bruyamment. Dieu que ça lui faisait du bien de se foutre du costard !


  — Quand vous les verrez, n’oubliez pas de leur parler de « Tache de vin ».


  — De qui ?


  — Guimard ! Un pasteur aussi attentionné que vous devrait connaître ses ouailles. Un peu plus d’un mètre quatre-vingt et un angiome dans le cou, ça ne vous dit rien ? Particularité : il assomme les autres flics.


  — Vous délirez, Muller. Vous êtes vraiment malade. Sainte-Anne, vous connaissez ? Bien sûr que non, vous n’êtes pas d’ici.


  — Chez nous, c’est Saint-Avé, pas Sainte-Anne. Rassurez-vous, j’ai pas l’intention de retenir ma place.


  Il porta la main à sa poche.


  — Qu’est-ce que je fais de son RIO* ? J’en fais cadeau à l’IGS** ?


  Le Parisien se mit à marcher en tout sens, comme un dément.


  — Vous n’avez rien trouvé et vous venez encore m’emmerder ! Ça suffit maintenant. Foutez-moi le camp. Dehors !


  Orlando quitta lentement la pièce en lançant un « Compris, Guimard ». Une fois dans la rue, il ne put s’empêcher de sourire. Le RIO du flic, c’était un coup de bluff, mais ça avait fonctionné ! Il l’avait mis dans une colère noire ! L’idée de savoir que l’élégant balisait à l’idée de voir débarquer les services de l’inspection enchantait une journée qui avait plutôt mal commencé.


  Il regarda autour de lui. Le flic à l’anneau restait invisible. Quant à l’autre, il y avait de fortes chances qu’il soit en arrêt maladie. Pour au moins huit jours, d’après ce qu’il avait pu voir. Jackson... Un sacré sac de nœuds, cette histoire.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre. Deux heures et il n’avait toujours pas déjeuné. Il s’assit à une terrasse en compagnie d’un sandwich et d’un demi. Son esprit vagabonda un court instant. Plus il y pensait, plus il se disait qu’il devait rester. Sa bonne étoile l’avait rarement abandonné. Il laissa à nouveau ses pensées l’envahir. Le temps n’avait plus aucun sens, il pouvait se permettre ce luxe. 


  La sonnerie de son téléphone mit rapidement fin à cet état d’abandon. Il reconnut instantanément la voix éraillée d’Éliane, la cousine.


  — C’est moi, commissaire. Quelqu’un est venu en moto et a déposé un nouveau paquet. J’ai eu très peur. C’était un petit cercueil. Juste après, ils m’ont téléphoné. Ils m’ont dit qu’ils ne me lâcheraient pas tant que je leur aurai pas donné... Aidez-moi, commissaire. Ne me laissez pas. S’il vous plaît...


  La voix se mua en sanglots, ceux d’une femme doublement blessée.


  — J’ai proposé de prendre la place de Matthias, mais ils ont refusé. Ils m’ont même insultée. T’es trop moche, qu’ils m’ont dit.


  — Ne faites plus jamais ça sans m’en parler, Éliane. Je comprends votre douleur, mais...


  — Ils ont fixé l’ultimatum à seize heures, samedi. C’est dans trois jours, commissaire ! Ils ont ajouté que c’était le week-end et qu’ils fermaient plus tôt.


  Orlando garda le silence. Ce n’était pas la peine de lancer des mots pour faire semblant. Elle raccrocha, cela le soulagea. Partiellement. L’impuissance lui pesait.


  Son orgueil lui imposait de rester à Paris pour y poursuivre les investigations. Si seulement il savait où chercher. Il traîna jusqu’à la fin de la journée, écumant les terrasses et les galeries. Il se coucha fort tard sans avoir repris contact avec ses hommes. 


  


  * RIO ou référentiel des identités et de l’organisation. Plus simplement, le numéro d’identification individuel de chaque fonctionnaire.


  ** Inspection générale des services.
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  Le lendemain matin, sa voix de basse avait baissé d’une octave, conséquence des excès de la veille. Il descendit prendre son déjeuner et vit que Fred était déjà sur pied, l’air aussi peu frais que lui. Il s’étonna de ne pas voir Éric et se rappela qu’il avait encore des attaches sur place. D’après Fred, une ex avec qui il avait renoué.


  — On fait quoi, chef ? Ça me gêne pas de rester ici, mais tu me dis ce que je dois faire. Tu as du neuf ?


  — Non, à part que ça va mal pour le jeune. Après-demain, c’est fini.


  — Nom de Dieu ! C’est quoi, ces gars-là ?


  Orlando haussa à peine les épaules, il était fatigué.


  — Impossible de le savoir. Tu sais bien qu’on n’a personne pour nous rancarder. Pas de cousins, pas de moyens, rien. Ici, on n’est pas chez nous, c’est pas notre monde. Ils ont eu besoin de nous, ils nous ont fait venir. Mais Philippine et Matthias, ils sfoutent.


  — D’accord avec toi. Je savais bien qu’on risquait le fiasco. Faut faire avec, mais c’est dur.


  Il sortit un papier qu’il tendit à son chef.


  — J’ai quelque chose pour toi. Un cadeau d’Anne-Claire.


  — C’est quoi ?


  — Le RIO du flic. Pour le cas où tu voudrais serrer le nœud pap.


  Orlando sourit mollement. Si la Petite décidait de revenir... Il ne se faisait guère d’illusion. Son caractère s’accordait mal avec les contraintes du boulot de flic.


  La journée commençait sans qu’il sache par quel bout l’entamer. Il se dit que rester à Paris n’était pas la meilleure idée qu’il ait eue. Il pensa à sa femme, Véro. À cette heure-ci, elle s’évertuait déjà à faire acquérir quelques connaissances de compta à des élèves pas toujours réceptifs. Et son idée de devenir chef d’établissement ? Après tout, c’était l’un des seuls moyens de fuir la classe.


  Au mot « fuir », son esprit s’arrêta. Véro n’avait jamais fui. Il fallait vraiment qu’elle sature pour envisager cette solution. Lui non plus ne s’était jamais défilé. Certains auraient pu dire qu’il était trop conformiste, qu’il se contentait de subir les événements. Et la prestation de Fred à Jersey qu’il avait couverte ? Et la façon dont il avait traité Guimard ? Tout ce qu’il cachait à la juge et au procureur, c’était ça être conformiste ? Il continuerait, il le fallait.


  Son téléphone le réveilla. Madame Penhouët désirait le rencontrer de toute urgence.


  


  Il embarqua Fred et tous deux prirent le métro pour se rendre à Rueil-Malmaison. Pendant tout le trajet, ils eurent le temps de faire des hypothèses. Pourquoi est-ce que la veuve du professeur désirait s’entretenir avec de simples flics de province ?


  Une jeune femme au visage inexpressif ouvrit la porte de la villa.


  — Ma mère vous attend, leur dit-elle d’un ton neutre.


  Elle les conduisit dans un vaste salon. Raymonde Penhouët se leva dès qu’elle les vit et les remercia d’être venus aussi rapidement.


  — Dis à Carole de nous préparer du café. Je ne vous ai pas présenté ma fille Céline, ajouta-t-elle en s’excusant. Vous vous demandez certainement pourquoi j’ai tenu à vous voir.


  — Effectivement, j’ai été surpris par votre démarche, répondit Orlando. C’est assez inhabituel. Vous savez que nous venons de…


  — Je le sais. Mon mari m’avait dit que vous enquêtiez sur la mort de la photographe. J’ignore pourquoi j’ai appelé la galerie. J’ai demandé votre numéro de téléphone... et voilà.


  « Si j’ai souhaité vous rencontrer, reprit-elle, c’est que sa disparition nous a étonnés, mes enfants et moi. Pour tout vous dire, sa mort est incompréhensible ».


  — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?


  — Une intuition. Clément n’était pas malade, il avait une hygiène de vie que beaucoup de gens lui auraient enviée. Il y a aussi...


  La bonne revint et fit le service. Raymonde Penhouët prit sa tasse, y but lentement puis la conserva dans le creux de ses mains.


  — Il ne me parlait plus beaucoup de son travail, poursuivit-elle. Ces dernières semaines, il avait changé. Je pense que son entreprise le tracassait. Il se livrait peu, malheureusement.


  — Votre fils travaille avec lui, je crois ?


  — Oui, ma fille également. Elle est encore ici. Si vous voulez lui parler...


  La jeune femme réapparut et s’installa à côté de sa mère.


  — Je suis responsable des essais, commença-t-elle d’une voix éteinte. J’ai toujours travaillé avec lui. C’est horrible, ce qu’il s’est passé.


  — Comment était-il ces derniers temps ? Il semblait souffrant ?


  — Non. Avant-hier, il était très content d’aller au théâtre. Ça le changeait. C’est vrai qu’il s’intéressait moins à l’entreprise. À un certain âge, on pense à lever le pied. Mais il n’était pas malade.


  — Il n’était pourtant pas âgé ?


  — Il venait d’avoir cinquante-huit ans, précisa Raymonde Penhouët. C’est bien pour cela que je m’interroge.


  La jeune femme disparut du salon, laissant sa mère seule avec les policiers. Elle regarda à tour de rôle les deux hommes.


  — J’ai peur.


  — Peur de quoi ? questionna Fred.


  — Sa mort, celle de la photographe. Vous enquêtez, vous connaissez sûrement son histoire. Je n’arrête pas de penser à cette coïncidence. Ils ont grandi ensemble. Tous les deux ont bien réussi et ils meurent à quelques jours d’intervalle. Ça me fait peur.


  Elle posa enfin la tasse. Ses mains tremblaient. Fred continua.


  — Comment a-t-il réagi quand il a appris la nouvelle de sa disparition ?


  Elle le regarda et retint un instant sa réponse.


  — Brisé. Comme si on lui avait retiré une partie de lui-même. Mais Clément était quelqu’un de très déterminé qui ne se laissait pas aller. Je l’entends encore me dire qu’il ne fallait pas que les événements décident pour nous. C’est pour cela qu’il avait tenu à aller au spectacle. Pour résister.


  Orlando la regarda, essayant un instant de s’imaginer cet homme blessé assister à une pièce de théâtre alors que le deuil l’habitait. 


  — Qu’est-ce que vous attendez de nous, Madame Penhouët ?


  — J’ai demandé une autopsie. Les résultats devraient être connus dans la journée. Vous enquêtez sur la mort d’une personne que Clément connaissait bien. Si le rapport du légiste infirmait une cause naturelle, je voudrais que vous meniez également l’enquête. Vous n’êtes pas de la région, vous n’avez pas d’a priori.


  — C’est très aimable à vous, mais malheureusement, ce n’est pas possible. Si un crime a été commis ici, c’est au procureur du tribunal de grande instance de Paris que revient la charge de nommer un juge d’instruction. Nous n’avons aucun pouvoir en l’affaire.


  — Monsieur le commissaire, on a tué mon mari !


  — Calmez-vous, madame. Je comprends votre peine. Soyez rassurée. Le lieutenant Hanoun et moi-même sommes en contact avec les policiers locaux. N’oubliez pas que nous enquêtons sur la mort de la photographe.


  Il posa sa tasse et continua.


  — Excusez-moi si je suis direct. S’il s’agissait d’un assassinat, à qui profiterait la disparition de votre mari ?


  Ses lèvres bougèrent à peine.


  — Je n’en sais rien... Le laboratoire tourne bien. Mes enfants travaillent avec leur père, ils gagnent bien leur vie. Non, je...


  — Des concurrents, des jalousies ?


  — Pas à ma connaissance. Je... Je vous ai fait venir, mais je ne sais pas vraiment pourquoi. J’essaie de me raccrocher... C’est trop pénible. J’ai besoin... Excusez-moi. Je n’aurais pas dû...


  Elle sécha les larmes qui avaient rougi ses yeux.


  — Ma fille a votre numéro. Elle vous appellera si elle a des informations. Je n’ai plus la force... Merci, commissaire.


  


  Les policiers la laissèrent à sa nouvelle solitude et retrouvèrent les bruits de l’avenue.


  — Tout ça pour ça, fit remarquer Fred.


  — Comment ça, tout ça pour ça ?


  — À part le fait qu’il est mort et qu’elle a des soupçons, on ne sait pas grand-chose.


  Son chef le regarda longuement.


  — Vu de cette façon, tu as parfaitement raison. Mais tu vois, Raymonde Penhouët a besoin de parler de son mari. Le fait qu’il soit mort presque en même temps que Philippine ne t’a pas échappé ?


  — Évidemment !


  


  En arrivant, ils constatèrent que Jo n’était plus là. Seul Éric les attendait, les yeux balayant le tissu suspendu et les figurines acrobatiquement fixées.


  — Il est rentré à Vannes, dit-il comme pour s’excuser. Impossible de le retenir. Il ne supportait plus d’être loin de son bureau. Et puis il a parlé de la pollution, du bruit, tout y est passé. Il dit que tu peux toujours compter sur lui.


  Son chef hocha la tête. Il avait tenté le coup, ça n’avait pas duré. Il relata la conversation qu’ils venaient d’avoir avec les deux femmes sans que cela suscite de réaction particulière chez le policier.


  Le lieutenant tourna la tête vers le tissu suspendu et les quelques cartons découpés qui y adhéraient. Jo avait relié des noms avec des flèches. Des points d’interrogation complétaient les mises en relation.


  — Je vais faire un tour, dit Fred en se levant.


  — Va prendre l’air, lui dit son chef. Ça stimule l’inspiration. Au fait, tu n’avais pas rendez-vous avec le mannequin et son chauffeur hier soir ?


  Il haussa les épaules.


  — Pas libre. Il avait un rancart avec sa nana.


  Les deux policiers remarquèrent une certaine désillusion dans le ton de sa voix. Il disparut.


  — Pas facile pour lui, fit remarquer Éric. Je le comprends. D’un autre côté, il vise un peu haut.


  Il sortit à son tour en fouettant de sa main le tableau de tissu, provoquant la pagaille dans le travail que Jo avait réalisé. 


  Orlando resta seul. La mort du professeur et les craintes exprimées par sa femme étaient plus que troublantes. « Tout autant que la disparition de Matthias », se dit-il.


  L’annonce de celle du professeur ne parvenait pas à effacer chez lui ce mystère qui le poursuivait. Il repensa au garçon et à sa mère, à la vie qu’elle avait menée jusqu’à maintenant et à celle qui serait à jamais la sienne si son fils ne s’en sortait pas. Une affaire très mal emmanchée. Encore deux jours plus quelques heures et elle saurait.


  Un sentiment de pitié s’empara de lui. Bien sûr qu’il avait rencontré des situations bien pires ! Mais Éliane le touchait. Il voyait la bosseuse qui avait trouvé le cadre idéal où elle pouvait exprimer ses qualités, elle, la fidèle aux petits soins pour son artiste de cousine. Un duo complémentaire qui avait gagné la reconnaissance des gens de la ville. L’ascenseur social avait joué son rôle et les avait propulsées dans une galerie située rue de Verneuil, dans le VIIe. En plein cœur de Paris.
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  Dans l’après-midi, Orlando essaya d’organiser ses idées tout en reconstituant le panneau que Jo avait consciencieusement réalisé. Le système D proposé par Éric s’avérait relativement efficace. Il quitta le studio vers six heures en estimant que tout était en ordre. À défaut de mener des opérations de fond, il se résignait et attendait les nouvelles.


  Un appel anima une soirée qui s’annonçait bien morose. C’était Céline Penhouët, la fille du professeur.


  — Commissaire, c’est horrible ! Mon père a été assassiné. Le légiste m’a dit qu’il avait relevé des traces de nicotine dans son corps.


  Orlando resta interloqué et se massa la joue. Il savait que cette substance était un poison très violent. Mais pour un assassinat, c’était un mode opératoire plutôt rare.


  — De la nicotine ? Comment est-ce possible ?


  — Personne ne sait. D’après le médecin.... Appelez-le. Je ne peux pas...


  Elle communiqua les coordonnées du légiste et ajouta :


  — Je suis persuadée que mon père ne s’est pas suicidé.


  


  Le médecin répondit instantanément à la demande du policier.


  — Le professeur est mort d’un arrêt respiratoire. J’ignore les circonstances, mais je peux vous affirmer que quelqu’un lui a injecté une forte dose avec une seringue. Une mort foudroyante.


  — Vous êtes certain qu’il ne s’est pas suicidé ?


  — Absolument certain. D’après les informations qu’on m’a communiquées, rien ne valide cette hypothèse. Je suis comme vous, j’en ai vu des cas de personnes suicidaires qui passent à l’acte. Je ne suis pas policier, mais le lieu ne correspond pas à ce que j’ai l’habitude de voir.


  — Je pense comme vous, ça ne colle pas. Et la seringue, qu’est-ce qu’elle vous inspire ?


  — C’est étonnant. C’est très rare qu’on injecte de la nicotine, encore moins à l’état pur. Un tel degré de concentration ne laisse aucune chance.


  — Je sais que c’est moi le policier, mais qui peut commettre un meurtre dans les toilettes d’un petit théâtre ? Un malade ?


  — Tout est possible. J’avoue que j’imagine mal quelqu’un se promener en ville avec une seringue remplie de nicotine sur lui. Surtout quand on connaît la dangerosité de la substance. Jusqu’à ce jour, je n’avais jamais recensé de cas similaires.


  — Moi non plus. Ce qui me laisse dire qu’il y a de fortes chances pour que ce soit un acte prémédité. Ça s’appelle un assassinat.


  — On en arrive à la même conclusion. Il vous reste le plus difficile...


  


  Orlando mit fin à la conversation. Il décida que c’était le moment d’avertir la juge de Vannes. Le policier menait l’enquête et obtenait des résultats, il ne comprendrait pas qu’on le renvoie dans ses foyers. Le procureur de Paris nommerait un juge d’instruction comme la loi l’y obligeait. Est-ce qu’il pourrait poursuivre ses investigations ? Après tout, ce ne serait que justice. Qui est-ce qui avait tiré les premiers fils de cette histoire ?


  — Muller, lui dit-elle, j’ai entendu vos arguments. J’espère que vos homologues seront plus souples que vous et qu’ils accepteront de travailler avec un provincial. J’ai une requête à formuler, une seule.


  — Laquelle ?


  — La collaboration, le travail en commun. Il n’y a que ça qui paie. Je me renseigne pour savoir qui est chargé de l’enquête et je vous mets en relation. Mais de grâce, faites un effort. Si ça se passe comme avec Guimard...


  — Avec les cons, ça ne se passe jamais bien.


  — Commissaire ! Vous partez avec ces dispositions et vous rentrez aussi sec. Tous.


  — Madame la juge ! J’ai pas eu de chance en tombant sur le dandy. Il y en a beaucoup d’autres qui s’habillent bizarrement et qui sont bien dans leur tête.


  — Vous en rajoutez, Muller. Bon appétit.


  Il posa son téléphone en souriant. Quelle femme bizarre ! Elle pouvait le prendre pour un punching-ball et ensuite s’approcher de lui pour le cajoler. Elle avait prononcé « bon appétit » sur un ton aimable, sans ironie, une attention toute simple qui contrastait avec le « vous rentrez aussi sec ». Finalement, peut-être qu’elle tenait à ce qu’il continue son enquête à Paris. Peut-être aussi qu’elle était intéressée par les résultats. Ça aurait une sacrée gueule si les ploucs résolvaient les deux énigmes !


  


  Une excellente nouvelle, l’appel de la juge. Elle ne les avait pas débarqués, signe important qu’elle reconnaissait leur travail. Il appela Éric et Fred pour les informer. Éventuellement, si l’un d’eux acceptait de partager sa table pour le dîner...


  Il retrouva son adjoint peu de temps après dans un modeste restaurant que le policier avait découvert pendant ses années passées ici. Un jardin intérieur insoupçonnable de l’extérieur offrait un lieu de détente idéal.


  — C’est bien de rester, commença le lieutenant. J’ai hâte de savoir avec qui on va bosser. De toute façon, c’est pas un problème.


  — Explique-toi.


  — Tu as vu mon dossier, tu sais que j’ai travaillé ici.


  — Avec des hauts et des bas.


  — Qui n’en a pas eu ? Tu sais pourquoi ? Le syndicat. Ça m’a un peu ralenti. Tu connais le côté positif ?


  — C’est pas facile à voir !


  — J’ai plein de contacts sur la place. Des officiels et puis tous les autres. Tu as vu Jackson ?


  — Ton Jackson, il n’est pas très clair.


  — Il est réglo, cherche pas plus loin. T’as pas remarqué qu’on était plus tranquilles ?


  — Il bosse pour toi ?


  — Disons qu’il me renvoie l’ascenseur. Cherche pas, je te dis !


  Orlando saisit son verre. Le pinot gris arrivait au bon moment, il le savoura.


  — À propos du départ de Jo, tu y crois vraiment à son histoire d’air pollué et tout ça ?


  Éric se mit à rire.


  — Il m’étonnera toujours, le vieux. Tu sais que j’ai travaillé avec lui quand j’étais jeune avant de craquer pour une nana qui m’a fait venir ici ? C’est pour ça que je connais bien le coin.


  Il plongea son énorme paluche dans la coupelle remplie de cacahuètes. Quand il la retira, tout était étalé sur la nappe en papier.


  — Ce que je vais te dire, c’est classé « super confidentiel ».


  Son chef l’observa, intrigué.


  — Elle l’a appelé.


  — Tu parles de qui ?


  — Simone.


  — Quelle Simone ? Je m’en fous de Simone.


  — Tu me fais de la peine. Jo va se caser ! SE CASER. Tu te rappelles qu’il allait aux archives*, lui qui ne sort jamais de son bureau ? Et pourquoi qu’il y allait tout guilleret ? Simone ! La cerbère qui est à l’accueil ! Tu devrais faire plus attention à lui. T’as pas remarqué qu’il s’était cassé le pouce le mois dernier ?


  — Il était tombé, c’est ce qu’il a dit.


  — Ouais. Elle l’a entraîné au bowling. Il s’est étalé sur la piste quand il a lâché la boule. Son doigt est resté coincé dedans. T’imagines la scène ? Il a dégusté, le pauvre vieux !


  Orlando se mit à rire bien qu’il eût pitié de son vieil adjoint.


  — Il s’est fait alpaguer ? Je la plains !


  — Elle ? Penses-tu ! Les cure-dents, c’est interdit, sauf sur le balcon. C’est pour ça qu’il se plaisait bien ici. Elle a sonné le rappel, il a rappliqué. Brave toutou !


  — C’est elle qu’il faut plaindre. Quand elle en aura marre de le voir mâchouiller et cracher ses débris, elle le flanquera dehors. Foi d’Orlando !


  Éric avala les dernières cacahuètes et engloutit la moitié des olives.


  — Tu m’as dit qu’on continuait l’enquête. Il y a du neuf ?


  — Un meurtre à la nicotine dans des toilettes. Ça te parle ?


  — Putain ! C’est pas banal. Ils utilisent les grands moyens. Et puis, pour tuer un mec au petit coin, il faut un sacré sang-froid. Ça sent le pro qui a exécuté un contrat. J’imagine qu’il n’y a pas de vidéo, pas de témoin ?


  — On demandera à ceux qui l’ont découvert, mais je ne me fais pas d’illusion. Tu as raison, ça sent le contrat à plein nez. Un vrai, en bonne et due forme.


  


  * Voir Sauvage était la côte du même auteur.
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  La juge Le Penher avait tenu parole et montré son efficacité. Dès le lendemain matin, Orlando était averti que les policiers parisiens désiraient le rencontrer avec ses adjoints.


  En arrivant au commissariat, ils furent tous les trois doublement surpris. Aucun commissaire pour les accueillir, mais un commandant faisant fonction et le capitaine Constantino. Un commandant qui ne passait pas inaperçu. Grande, les cheveux frisés, Julie Garnier impressionnait ses visiteurs par sa stature, son maintien et sa vivacité.


  — D’après ce qu’on m’a dit, votre juge a fait le forcing pour que vous restiez, leur dit-elle. Ça tombe bien, on a besoin de personnel. Désolée, commissaire si je suis quelquefois un peu directive, mais la fonction formate l’individu. Ça fait maintenant trois mois que je suis sur ce poste, j’ai pris des habitudes.


  Elle fit un signe au policier présent dans la salle qui disparut.


  — Constantino et moi, on est contents que vous soyez ici. Vous suivez l’affaire depuis le début et vous avez de la bouteille. Vous ne serez pas de trop. Une affaire de ce calibre nécessite des compétences. J’ai creusé un peu. La « Petite Crim ! » J’avoue que je suis flattée de travailler avec des gens de votre qualité !


  Le capitaine réapparut portant un plateau chargé de tasses de café. Et un sachet. À la vue des croissants, Orlando eut le sourire. Il n’y avait pas qu’à Vannes qu’on savait recevoir.


  — Ici, c’est la parité, ajouta-t-elle en avalant la moitié de la pâtisserie. Je commande, il fait les cafés.


  Elle passa un coup de téléphone et deux autres policiers entrèrent.


  — Maintenant, au boulot.


  Elle se tourna vers Orlando qui fit un résumé complet de la situation. Pendant toute la présentation, elle avait plissé les yeux et pris quelques notes. Une fois qu’il eut terminé, elle observa la feuille et traça des flèches.


  — Avant de partir en campagne, j’aime bien me faire une idée de l’adversaire. Je me comprends. L’adversaire, c’est ce qu’on doit découvrir. Ce qui est caché dans les mots et dans les relations qu’ils entretiennent entre eux. Une précision de taille. C’est du sensible, du très sensible. Vous connaissez les laboratoires Penhouët ? J’ai passé la moitié de la nuit à préparer le travail. Un labo important.


  Elle secoua vigoureusement la tête, donnant du mouvement à ses cheveux bouclés.


  — Messieurs, du tact. Beaucoup de tact. Pas de provocation inutile. Respectez les procédures. Vous êtes d’accord, commissaire ?


  — Bien entendu, commandant. Je propose qu’on forme les équipes suivantes. Je prends votre capitaine, on ira entendre la veuve. Je l’ai rencontrée, ça s’était bien passé. Et puis il y a le labo. Au moins deux personnes à auditionner : le fils et la fille.


  — Plus la secrétaire.


  Fred se rappelait à son chef qui esquissa un sourire.


  — Exact. C’est souvent la pièce maîtresse dans une entreprise. Éric partira avec un de vos lieutenants et vous, vous enquêterez avec ce beau jeune homme.


  Il posa sa main sur le bras de son adjoint qu’elle regarda d’un air curieux.


  — Il vous présentera Nathalie, la secrétaire du professeur. 


  — S’il est sérieux, j’accepte.


  Éric se mit à rire bruyamment, sous le regard perplexe de la policière.


  


  Raymonde Penhouët ne fut pas étonnée de les voir arriver. Son visage marqué et sa voix peu assurée révélaient un réel chagrin.


  — Mon Dieu ! Comment est-ce possible ? Je vous avais dit que mon mari...


  — Si vous le voulez bien... Nous nous efforcerons de ne pas vous choquer par nos questions, mais dans certains cas...


  — Bien sûr, commissaire.


  — Quand vous êtes allés au théâtre, avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel ?


  — Non, rien du tout. Il était très bien, vraiment heureux de voir une jeune troupe. Il m’avait dit que cela le rajeunissait et que cela lui rappelait « Le Café de la gare »*.


  Elle se tourna légèrement en direction du couloir et appela la bonne.


  — Il était allé aux toilettes en pleine représentation ? demanda Orlando.


  — Oui. Il n’était pas âgé, mais il devait régulièrement sortir.


  — Je vous ai déjà posé la question, mais c’est important pour nous. Est-ce que quelqu’un aurait pu souhaiter sa mort ? D’autres laboratoires jaloux de sa réussite ?


  — Non, même s’il y a de la concurrence. L’espionnage aussi, ça existe, mais je ne vois personne qui pourrait faire quelque chose comme cela.


  — Pourtant, vous m’aviez dit qu’il avait changé récemment ? Il semblait moins concerné par ses activités, et d’après ce que j’ai appris, il n’avait pas reçu de menaces.


  Elle soupira puis inspira profondément. La bonne apporta un plateau qu’elle déposa avec application sur la table basse. Le bruit des tasses sur le revêtement en verre redonna vie au salon.


  — Moins concerné ? Oui, mais je ne sais pas pourquoi. Il ne se confiait pas. Pas sur ses affaires.


  — Vous êtes pourtant membre du conseil d’administration, fit remarquer Constantino en désignant le dossier qu’il avait avec lui.


  — Oui, comme beaucoup d’autres. Arnaud et Céline y sont également. C’est assez fréquent dans les grandes familles.


  — Camille Penhouët ?


  — C’est la femme d’Arnaud. Mon fils a proposé qu’elle intègre le conseil.


  — Elle travaille également dans l’entreprise ?


  — Non, mais les administrateurs ont accepté qu’elle en soit membre.


  — Comme vous le dites, c’est une affaire de famille.


  Le capitaine montra une feuille à Orlando en pointant un nom puis l’avança vers elle.


  — Il faut que vous m’expliquiez quelque chose, poursuivit-il en glissant le document sous le nez de la femme. Rose Le Pioufle, c’est qui ?


  — C’était la photographe. Son amie d’enfance.


  — À quel titre est-ce qu’elle y siégeait ?


  — Elle y était depuis le début.


  — Depuis la création du laboratoire ?


  — Oui. Lorsque mon mari a créé la société, il ne disposait pas de fonds suffisants. Ma famille l’a aidé. Rose a apporté sa participation même si mes parents et moi n’étions pas d’accord.


  — Pourquoi ?


  — On estimait que la capitalisation était suffisante.


  — Et le professeur ?


  — Il tenait absolument à ce qu’elle soit partie prenante. Il disait que le laboratoire bénéficierait de plus de moyens et que ça favoriserait son développement.


  — C’est ce qui s’est passé ?


  — Oui. La photographe était déjà très connue. D’après lui, elle gagnait un argent fou avec ses expertises et ses conférences. Son argent a permis une évolution très rapide. Sans son apport, on n’aurait pas atteint cette dimension.


  Constantino posa sa tasse et interrompit le cours de la goutte qui descendait lentement sur la porcelaine. Le commissaire enchaîna.


  — Cette sortie au théâtre était prévue depuis longtemps ?


  Elle réfléchit.


  — À peu près quinze jours. Vous interrogerez Nathalie, c’est elle qui se charge des réservations.


  — Qui savait que vous alliez au spectacle ?


  — Pas grand monde. À part mon fils Arnaud et ma fille, c’est à peu près tout. Clément avait un rendez-vous ce soir-là, mais il avait demandé à notre fils de le remplacer. Arnaud joue un rôle essentiel dans la société. Toute la commercialisation, c’est lui.


  — Et votre fille ?


  Elle détourna son visage et se leva. Elle s’absenta un court instant et revint, un châle épais sur les épaules.


  — Commissaire, vous nous insultez. Ma fille n’a rien à voir...


  — Je ne dis pas cela, Madame. Loin de moi l’idée de porter des soupçons. Je voulais simplement savoir ce qu’elle avait fait, rien de plus.


  Il termina sa phrase d’un large geste qui ne put dissiper le malentendu.


  — Je l’ignore. Vous lui poserez la question.


  — Quelles étaient ses relations avec son père ?


  — Normales. Comme c’est le cas entre une personne expérimentée et quelqu’un qui débute.


  — Elle travaille depuis plusieurs années. Six ans, me semble-t-il. Elle a des responsabilités. Quand on confie...


  — Laissez ma fille tranquille. Parlez-moi plutôt des assassins. Avez-vous des pistes ? Quand quelqu’un donne la mort par la nicotine, on doit pouvoir le retrouver facilement.


  — Lorsqu’un lieu n’est pas équipé de caméra, c’est un poil différent, précisa Constantino. Vous voyez où sont les toilettes dans ce théâtre. On peut assassiner tout ce qu’on veut. Évidemment, aucun témoin ne s’est manifesté. Entre nous, c’est pas étonnant. Un pro chargé d’un contrat, ça laisse rarement sa carte de visite.


  — Vous parlez comme un truand, dit Raymonde Penhouët.


  Orlando leva un bras en direction de son collègue.


  — Le capitaine est un peu direct, veuillez l’excuser. Mais malheureusement, je pense comme lui. La nicotine, est-ce que ça vous évoque quelque chose ?


  — À part le tabac, rien d’autre. Mais mon mari ne fumait pas.


  — Et le laboratoire ? Est-ce qu’il utilise cette substance ?


  Elle le fixa, l’air étonné. 


  — Pas à ma connaissance. Vous demanderez aux techniciens, ils vous renseigneront.


  Constantino la regarda avec insistance.


  — Ça signifie que quelqu’un l’a suivi et l’a guetté. Jusque dans les toilettes. Une véritable exécution.


  — Une exécution ? Comme un bandit ? Il n’a...


  — Calmez-vous, Madame, dit Orlando en s’approchant d’elle tout en jetant un regard au capitaine. C’est peut-être l’œuvre d’un déséquilibré. Tout est possible, aujourd’hui.


  — Messieurs, j’ignore ce que vous pensez et comment vous travaillez, mais je vous demande de me laisser maintenant.


  Les deux policiers lui adressèrent un salut très discret et quittèrent la villa sans dire un mot. Une fois sur le trottoir, Constantino se lâcha.


  — Si on peut plus enquêter !


  — Y a enquête et enquête. Les mots ont leur importance. Elle vient de subir un choc, il faut éviter ce qui blesse. Exécution, contrat...


  — Tu veux que je dise comment ? « Votre mari est décédé accidentellement d’une piqûre » ? « Un inconnu a été chargé de mettre un terme à la vie du professeur Penhouët » ? Arrête ! Vous prenez trop de gants, vous, les gars de la campagne. Ici, c’est toujours chaud. Pas le temps de faire des chichis.


  — Pas des chichis, mais un peu de psychologie...


  Il éclata de rire.


  — J’ai jamais entendu un commissaire qui parlait de psychologie ! Pour quoi faire ? C’est du blabla, tout ça.


  Orlando se racla la gorge.


  — Avec un peu plus de tact, on aurait gardé le contact avec elle. Comment tu feras la prochaine fois pour l’auditionner ?


  — Je la convoque au poste, comme tout le monde.


  — Ben voyons ! Rien de tel pour la mettre en confiance. T’imagines qu’elle te racontera tout là-bas ? Maintenant, c’est foutu. Elle se refermera comme une huître. Je vais te dire une chose. J’ai qu’une envie, c’est résoudre ce pataquès le plus vite possible et rentrer chez moi. La Bretagne me manque. C’est pour ça que je prends des gants, comme tu dis.


  


  * Café-théâtre qui a pour fondateurs Romain Bouteille, Coluche et tant d’autres.
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  Pendant toute la durée du trajet, Fred n’avait pas cessé d’observer Julie Garnier. Assis derrière elle à l’arrière du véhicule qui conduisait les policiers au laboratoire, il avait constamment gardé les yeux rivés sur elle. Enfin, sur ce qu’il voyait d’elle. Ses épaules, sa nuque, ses cils quand elle tournait la tête... Et le dossier qu’elle avait distribué l’avait sidéré. Combien de temps passé pour collecter toutes ces infos alors que le meurtre venait juste d’être reconnu ? Quelle bonne femme ! Elle savait travailler et puis... Non, Fred, tu es en service. Ne mélange pas tout ! Pas maintenant. À ses côtés, Éric souriait. Incorrigible Fred ! 


  Une fois arrivé au labo, le jeune policier ouvrit le chemin à l’équipe. Nathalie arriva bientôt, la tristesse ne l’avait pas quittée. 


  Après quelques secondes, Céline Penhouët reçut le commandant et Fred dans la salle de réunion où un poster présentant l’ensemble du personnel donnait l’image d’une entreprise fière de ceux qui contribuaient à son développement.


  — Vous êtes peut-être étonnés de voir le laboratoire ouvert, dit-elle, mais nous ne pouvons pas arrêter la fabrication. Et puis mon père n’aurait pas aimé que nous fermions.


  Elle avait prononcé ces mots d’une traite, sans un regard pour les enquêteurs. Apparemment, elle était plus à l’aise dans ses activités de recherches que face à un auditoire. Julie Garnier la regarda puis lança un coup d’œil à Fred. Il avait déjà rencontré la jeune femme, c’était à lui de commencer.


  — Merci de nous recevoir dans ces moments si difficiles. Comme vous, nous désirons trouver le meurtrier le plus vite possible. Quelques questions...


  — Je comprends.


  — Ne soyez pas offensée, mais nous devons tout contrôler. Votre emploi du temps, celui des personnes travaillant ici...


  — Mercredi soir, je suis partie vers dix-neuf heures. Ensuite, je suis allée à la piscine avec Chloé, une visiteuse médicale de notre société. On y va deux fois par semaine. Vous pourrez vérifier.


  — Et après ? demanda le commandant.


  — Après la piscine, on va manger chez Pablo, à « L’Hacienda ». Il vous confirmera. Je suis rentrée chez moi vers onze heures.


  — À moins d’un accident toujours possible, on ne supprime pas quelqu’un sans raison. Aviez-vous remarqué quelque chose de particulier chez votre père, dans son comportement ?


  — Non. Comme je l’ai déjà dit, il était moins présent. Peut-être une certaine saturation. C’est difficile de mener une entreprise. Il avait le droit de profiter un peu de la vie.


  — Profiter ?


  — Oui, ça ne veut pas dire... Il aimait la randonnée, il oubliait le laboratoire, c’est ce que je voulais dire. Il n’avait pas eu une jeunesse facile, il a beaucoup travaillé. C’est normal qu’il ait eu envie de vivre un peu.


  La policière la regarda droit dans les yeux, sans que le visage de la jeune femme n’exprime le moindre sentiment. 


  — Vous êtes responsable des essais. Vous savez si le laboratoire utilise de la nicotine.


  — Je sais que... nous n’avons pas besoin de ce produit. Non, il n’y en a pas.


  — C’est un poste important, responsable des essais ?


  — Oui. Après mes études, je suis directement entrée ici. C’est passionnant, car tout change très vite. Les produits... Bien sûr, il y a les médicaments de base qu’on suit depuis longtemps. On travaille pour la santé des gens. C’est très important.


  — Si je comprends bien, reprit Fred, votre père se désengageait peu à peu des affaires. Qui est-ce qui dirige la société ?


  — C’est encore mon père, mais mon frère joue un rôle de plus en plus important dans la marche du laboratoire. Il s’occupe de la commercialisation et de beaucoup d’autres choses. Moi... Mais ça, vous le savez.


  — Qui fixe la ligne, qui est-ce qui élabore la stratégie ? questionna le commandant. 


  — Surtout mon frère. Il en discute avec mon père et nos collaborateurs. Malheureusement...


  Elle se mit à pleurer sans bruit, sans un sanglot. Une maîtrise de soi impressionnante chez une trentenaire.


  Julie Garnier agita la feuille qu’elle avait dans la main.


  — Vous faites partie du conseil d’administration que le professeur présidait. Le dernier a eu lieu il y a un mois, si je ne me trompe pas. C’est ici que tout se décide ?


  — Oui. Il était le président, mais son influence était moins visible. Moins forte que les années précédentes.


  — Vous avez une explication ?


  — Je vous l’ai dit, il prenait du recul.


  — Vous avez de l’intuition et vous êtes intelligente, continua la policière. Imaginons que votre frère devienne le directeur. Est-ce qu’il ferait un bon dirigeant ?


  — Je ne sais pas. En tout cas, il est ambitieux. Il avait des idées que mon père ne partageait pas.


  — Une passation, ça ne s’effectue pas sans conflit ?


  Elle replia ses mains et inspecta ses ongles. Elle les déplia à nouveau.


  — Arnaud ne supportait plus l’immobilisme de la société. Il avait des projets pour la développer.


  La policière étala plusieurs feuilles sur la table, recouvrant au passage les mains de la jeune femme.


  — J’ai étudié les résultats sur les cinq dernières années. Regardez la courbe. Plus de huit pour cent de croissance par an. On peut remonter plus loin si vous voulez. Immobilisme...


  La scientifique examina attentivement les graphes puis s’éloigna de la table.


  — Oui, bien sûr, les résultats sont bons. Mon frère dit qu’ils pourraient être nettement meilleurs.


  — Le laboratoire continue d’embaucher, c’est signe que...


  — Arrêtez ! J’en sais rien ! Mon père vient de mourir et vous me harcelez avec des chiffres. C’est ignoble. On arrête.


  Le policier se leva et la fixa.


  — C’est moi qui siffle la fin de la partie, pas vous.


  


  Dans une autre pièce, Éric et le lieutenant Jobert auditionnaient Arnaud Penhouët qui contenait difficilement son émotion.


  — Mercredi soir, j’ai remplacé mon père. Il devait sortir et m’avait demandé de recevoir des investisseurs étrangers. Nous sommes partis du bureau vers huit heures et nous avons terminé au restaurant « La Colombe ». Quand je pense que c’est le symbole de la paix et que mon père...


  — Des investisseurs de quel pays ? questionna Éric.


  — De Chine. Les besoins sont très importants là-bas. C’est un marché avec un énorme potentiel.


  — Est-ce qu’il y a des capitaux d’origine arabe dans la société ?


  Jobert regarda son collègue, étonné.


  — Non. Vous... Pourquoi cette question ?


  — Vous savez qu’ils investissent un peu partout. Pourquoi pas dans le domaine pharmaceutique ?


  Le jeune homme demeura silencieux, perdu dans ses pensées, puis répondit.


  — Peut-être qu’ils font des placements plus rémunérateurs.


  — Votre père approuvait l’arrivée d’argent étranger ?


  — Non. C’est peut-être pour cela qu’il n’a pas voulu les recevoir.


  — Mais c’est lui le président ?


  — Oui. On voyait les choses différemment. Je pense que le laboratoire doit s’ouvrir sur le monde et installer des centres de production dans d’autres pays. Mon père n’était pas de cet avis.


  — Vous arrivait-il d’avoir des échanges vifs avec lui ? questionna Jobert. Des engueulades, comme on dit.


  Il le regarda, contenant la colère qui montait soudainement.


  — On n’était pas toujours d’accord, c’est vrai. Si tous les fils qui ne partagent pas le point de vue de leur père devaient les supprimer, je vous laisse imaginer le carnage. Vous êtes complètement fou.


  — Gardez votre calme, le lieutenant n’a rien dit de mal, modéra Éric. Il est seulement un peu maladroit. C’est naturel d’avoir d’autres idées. Question de génération.


  Le policier leva la tête vers son collègue. Apparemment, la remontrance ne passait pas.


  — Vous comprendrez qu’on doive tout examiner, reprit Éric. On étudie toutes les hypothèses. Ce peut être le fait d’un ancien employé qui aurait été remercié. Il leur arrive de se venger quand ils se croient victimes d’une injustice. La colère ne faiblit pas et...


  Le commercial réfléchit tout en faisant tourner sa gourmette.


  — On ne licencie pas. Les seules personnes qui partent sont les stagiaires. Et encore ! On en embauche.


  Le policier regarda son collègue toujours aussi vexé.


  — La vengeance ! Un mobile très fréquent. Qui pourrait vouloir se venger du responsable d’un labo à part ceux qui ont eu à souffrir des produits fabriqués par son entreprise ? Le risque zéro n’existe pas. Quelquefois l’organisme réagit mal à certains traitements...


  — Tout ce qui sort de chez nous est sain. Les médicaments sont vérifiés, ils ont reçu l’autorisation de mise sur le marché et...


  — Évidemment. N’empêche qu’on n’a pas hésité à tuer votre père. Un malade décède suite à un traitement, ses proches soupçonnent le produit sorti de chez vous d’être responsable de sa mort et ils en font une affaire personnelle. La parano se développe, ils recrutent quelqu’un qui colle aux basques du professeur. Le moment venu, l’assassin passe à l’action. Un engrenage funeste.


  — Reste la nicotine, fit remarquer Jobert. Il faut en trouver. D’après la chef, c’est très utilisé dans l’industrie. Ça laisse de la marge.


  — On se trouve face à quelque chose de très grave. Ça s’appelle un assassinat. Si c’est le cas, on ne doit rien laisser de côté.


  — Mais pourquoi ? Il n’avait pas d’ennemi !


  Arnaud Penhouët se leva et se mit à marcher nerveusement, tête baissée.


  


  Julie Garnier sortit seule d’un pas décidé et se dirigea vers le véhicule de service, attendant le retour de l’autre équipe et de Fred qui s’était attardé à l’accueil.


  — Je veux tout savoir sur la fille Penhouët, lui dit-elle dès qu’elle le vit arriver. Elle n’est pas claire.


  Le tombeur la regarda, interloqué.


  — Attendez...


  — Tu peux me tutoyer, c’est plus simple.


  — Pas claire, pourquoi ? Elle est plongée dans ses tubes toute la journée. Tu l’as vue, c’est l’exemple même de la bonne élève qui ne pense qu’à bosser. Elle a quel âge ? Trente-deux, trente-trois ?


  Elle se mit à rire.


  — T’es connaisseur, toi ! Trente-deux. Bac à seize ans, prépa, doctorat. Travaille depuis six ans chez papa. Je continue. Anorexique pendant de nombreuses années, a été hospitalisée à deux reprises. Tu sais que les anorexiques sont en général des gens intellectuellement très brillants ?


  Elle le regarda avec sérieux.


  — Sur dix victimes de cette saloperie de maladie, neuf sont des filles. N’empêche que je veux tout savoir sur elle.


  Elle continua à compulser son dossier et y ajouta des notes. Elle utilisa son téléphone à plusieurs reprises.


  Fred l’observa un instant puis se mit à faire les cent pas. Julie Garnier l’intriguait. Est-ce qu’elle prenait le temps de vivre ? Est-ce qu’elle aimait faire la fête ? Pas sûr, vu le dossier qu’elle avait réalisé sur le labo. Une bonne partie de la nuit, avait-elle dit ! Cette idée lui déplut.


  Il vit bientôt Éric et Jobert sortir du bâtiment. Ils repartirent aussitôt en direction du commissariat. 


  


  Orlando et Constantino étaient déjà arrivés lorsque les officiers de police firent leur entrée. Tous se dirigèrent vers la salle de réunion.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, chacun va faire son rapport, dit la policière. Ensuite, on cogite. À vous, commissaire.


  Il lui sourit et fit un résumé succinct sans faire état de l’attitude du Parisien. Pas maintenant, il y avait des sujets plus graves. Quelques minutes plus tard, Éric exécuta le même exercice avec talent. C’était carré, du bel ouvrage. Il avait à peine terminé sa présentation que Julie Garnier se leva et reprit la parole.


  — Vous connaissez tous les mobiles : la passion, l’argent, la jalousie, le goût du pouvoir, la vengeance... Dans le cas présent, je pense qu’on peut écarter la vengeance. Pas de scandales sanitaires, pas d’ennemi déclaré. Par ailleurs, la société fonctionne bien. J’ai tout épluché : les salaires, les conditions de travail, les comptes-rendus du comité d’entreprise. Une bonne boîte, comme on dit. Alors, qu’est-ce qu’il nous reste ?


  — On ne peut pas écarter la volonté de tuer le père, dit Éric. Le père freinait l’expansion de la société. Le fils en aura eu marre et...


  — Et quoi ? rétorqua Jobert. Ça ne colle pas. Le père n’était pas d’accord, mais il laissait faire. La preuve, c’est qu’il ne lui a pas interdit de recevoir les Chinois.


  — Oui, mais qui est-ce qui décide en fin de compte ?


  — Le père… et le fils. Tout le monde dit que le professeur se retirait des affaires. Il avait construit une entreprise florissante, ça suffisait à l’ancien pauvre qu’il était. Il n’avait plus rien à se prouver. Je ne crois pas qu’il se serait opposé à son fils.


  — Pourtant, c’est pas ce que dit...


  — Regardez, dit la policière en secouant une feuille. Salle Perloin, deux soirs par semaine sauf exception. Il fait du ju-jitsu. Je parle du fils, évidemment.


  — Qu’est-ce que ça prouve ? demanda Éric.


  — On y rencontre toutes sortes de gens. À côté, c’est une salle de boxe.


  — Et il aurait passé un contrat avec un gars pas étouffé par la morale ?


  — Possible. Il faut examiner ses comptes, les retraits, etc.


  Orlando assistait aux échanges, confortablement assis dans un fauteuil. Il avait perdu le sourire.


  — Bonne méthodologie, mais c’est absurde, dit-il. Absurde. D’après le portrait que vous faites du fils, il ne donne pas l’impression de vouloir remplacer le père. Il détient presque tous les pouvoirs. Il sait qu’avec le temps, il va prendre la direction du labo sans le moindre effort. Désolé de vous le dire, mais l’hypothèse du contrat...


  — Quoi d’autre, commissaire ?


  — Rien. Pour l’instant, rien. Vous avez creusé la personnalité de la mère ? Bizarre, non ? Sa fille travaille depuis six ans et occupe un poste important et elle parle d’elle en disant qu’elle est peu expérimentée. Six ans ! Qu’est-ce que ça vous inspire ?


  La réponse fut un silence total.


  — Je vais vous dire, ajouta-t-il. Cette femme-là est jalouse. Jalouse de sa fille qui a fait un sans-faute et qui tient une place importante dans la société, jalouse de son fils qui prendra bientôt la relève. Jalouse de son mari qui a réussi en partant de rien. Jalouse de voir qu’il fréquentait la photographe. Une concurrente...


  — Qu’il a rejetée.


  — À voir, ma chère Julie. Peut-être jalouse de ses activités. On ne sait même pas si elle aime la randonnée. Et elle ? Qu’est-ce qu’elle est ? Rien ! Rien qu’une femme qui assiste à la réussite des autres. En spectatrice. En le faisant éliminer, elle existe. De spectatrice, elle devient enfin actrice. Toute une vie passée à l’ombre d’un mari et de sa réussite professionnelle. Elle a atteint un âge où on fait son bilan. Les rides font fuir les belles années, elle le sait. Qu’a-t-elle réalisé, qu’a-t-elle fait de sa vie ? Femme oisive et fortunée, c’est un statut qui ne convient pas à tout le monde.


  Constantino regarda Muller en secouant la tête.


  — Encore de la psychologie, commissaire ! Je sais bien qu’il faut se mettre dans la tête des gens, mais là... Elle perd tout si...


  — Elle est son héritière. N’oubliez pas que ses parents ont des parts dans la société. Tôt ou tard, l’argent lui reviendra.


  L’auditoire avait écouté attentivement les arguments qui n’avaient pas vraiment convaincu.


  — C’est aberrant, répondit la policière. Ça ne tient pas une seconde. Je ne me suis pas encore vraiment renseigné sur la veuve. Tout ce que je sais, c’est qu’elle mène la vie d’une femme qui ne manque de rien. Pas de scandale, RAS. Quant à la fille, elle vit seule et passe ses moments de liberté avec Chloé, la déléguée médicale.


  — Croyez ce qui vous chante. Ce que j’avance, c’est une hypothèse comme une autre. Qu’avez-vous à nous proposer ?


  — Orlando ! Vous voulez bien que je vous appelle par votre prénom ? Je sais que chacun fait le maximum. Toutes les idées sont les bienvenues, mais celle-ci...


  Il la dévisagea, elle détourna la tête. Fred vint au secours de son chef.


  — J’ai parlé avec la secrétaire, Nathalie. Elle est très attachée au professeur. Sa mort l’a bouleversée. C’était comme un père pour elle. Il lui parlait souvent, il avait toujours un mot gentil. Il lui racontait ses voyages, il lui donnait des conseils, de bonnes adresses. Ce qu’elle appréciait chez lui, c’est qu’il n’essayait pas de la draguer. Elle me l’a dit texto.


  — Ça change ! lança Éric.


  Il répondit d’un haussement d’épaules sous les rires des policiers. 


  — Ça veut dire qu’elle est nickel, qu’on n’a rien à gratter de ce côté-là, poursuivit le persifleur.


  — Sauf qu’elle était au courant de tout, dit Orlando. La sortie au théâtre, en Bretagne. Tout passait par elle.


  — Exact. Penhouët meurt. Très bien ! Dis-moi ce qu’elle y gagne ? Elle perd quelqu’un d’agréable, une personne qu’elle aimait.


  « Elle m’a dit quelque chose à propos du fils, continua le dragueur. Entre elle et lui, c’est pas le grand amour. Il a essayé, elle n’a pas voulu. Depuis, ils s’ignorent. Elle m’a aussi parlé des engueulades entre le père et le fils. Il paraît que c’était du sévère. Quand elle voyait son patron sortir, elle avait mal pour lui ».


  — Tu sais pourquoi ? demanda Éric.


  — D’après elle, le professeur disait qu’il ne savait pas s’il allait arrêter.


  — Et ça mettait le jeune en pétard ?


  — Oui. Mais elle ne comprend pas pourquoi. Il aurait dû être content de voir son père passer la main. À moins que le professeur ait eu des projets qui déplaisaient au fiston.


  Des pieds qui bougeaient, des stylos qui s’agitaient montraient une baisse très nette de l’attention parmi les policiers. Les mobiles avancés les laissaient perplexes. Julie Garnier se leva brusquement en regardant sa montre.


  — J’ai rendez-vous dans une demi-heure. Ça risque de durer.


  Elle disparut.


  — Pour le moment, je crois qu’on a tout envisagé, dit Orlando en se levant. Continuez à fouiner en équipe. Ne mollissez pas, ne négligez rien. Je ne vous fais pas de topo, vous connaissez votre job.


  Il sortit en agitant son téléphone.


  — Ne faites pas les timides ! Si vous avez du gros, vous m’appelez. On fait un point ce soir si c’est nécessaire. Sinon...


  


  Les odeurs de la rue lui rappelèrent qu’il était dans la capitale. Il avait envie d’être seul, de s’éloigner de ce Constantino qui confondait psychologie et simple bon sens. De Julie Garnier qui faisait son show et estimait certaines options aberrantes. De cette enquête qui lui faisait dire n’importe quelle connerie. Comme avec la veuve, par exemple. Bien sûr qu’il en avait rencontré des assassins qui se réalisaient au travers d’un passage à l’acte. Mais Raymonde Penhouët ? Elle portait sur son visage le chagrin de celle qui a perdu l’être cher. La soupçonner n’était pas digne d’un commissaire expérimenté. Il avait bien dérapé quand il avait avancé cette hypothèse. « T’es en manque d’embruns, mon vieux Orlando ! Il est temps de regagner la maison ! »


  Fatigué de retourner les idées dans sa tête, il décida de marcher. Dès qu’il marchait, il se sentait revivre. Les années s’effaçaient d’autant plus qu’il portait ses nouvelles chaussures appréciées des marcheurs. Une fidélité à la marque qui lui avait valu bien des railleries quand il était plus jeune. Des « grolles d’enfer » comme disaient ses jumelles ! Avec l’âge, certains les qualifiaient de chaussures de chef parce qu’ils n’entendaient pas le policier arriver !


  Il déambula plusieurs heures, avançant sans but précis, musardant dans la ville et s’arrêtant quand la curiosité se manifestait. Le passage devant une galerie fit apparaître à ses yeux le visage de la cousine. Dans quel état d’angoisse était-elle en ce moment ? Il n’osa pas se l’imaginer. Il pensa rapidement à ses filles. Quelle serait sa réaction si l’une d’elles était dans la même situation que le fils ? Il se sentit soudain oppressé. Par chance, ce n’était pas tombé sur lui. Mais la cousine, la pauvre Éliane...


  Instinctivement, il jeta un coup d’œil à sa montre. Bientôt seize heures. On était vendredi. Encore un jour et Matthias Madec mettrait bien involontairement un terme à son passage sur terre.


  Il fit un saut rapide au studio et se reposa. Une sieste tardive, mais bienfaisante. Une fois réveillé, il remarqua que ses idées avaient perdu en noirceur et qu’un certain optimisme l’habitait. « Un bon présage », se dit-il. Comme ses adjoints ne se manifestaient pas, il estima qu’il pouvait continuer à son rythme. Flâner, libérer son esprit pour favoriser l’inspiration, en un mot, travailler « à la Orlando Muller ». Il travailla ainsi jusqu’à une heure avancée de la soirée. 
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  Des cauchemars en série le tirèrent très tôt du lit. Étaient-ils dus à l’enquête, à l’ultimatum fixé par les kidnappeurs ou encore au pinot gris qu’il avait copieusement honoré la veille ? Sûrement que chacun avait sa part de responsabilité. Si ses adjoints avaient été disponibles hier soir, il aurait peut-être mieux dormi. En fait, il aurait été un peu plus sobre.


  Ce matin, il n’avait vraiment pas le goût pour le travail. Une petite gueule de bois, mais surtout, Vannes et son atmosphère qui lui manquaient. Jusqu’à maintenant, il avait assumé sa tâche, comme à l’habitude, en commissaire loyal. Il sentait bien qu’il existait des portes qui ne demandaient qu’à être forcées. Les initiés... Il n’en démordait pas, tout était parti de là, du labo et de la poignée de personnes qui savaient. Mais elles avaient des alibis. Quant aux mobiles...


  Un point était prévu au commissariat, il pourrait y glaner quelques informations. Juste au moment où le bâtiment apparaissait dans son champ de vision, il rencontra Éric et Fred. 


  — Vous ne m’avez pas appelé hier ? À croire que vous n’avez rien trouvé ! Les comptes en banque du fils, qu’est-ce qu’ils disent ?


  — Calme-toi, rétorqua Éric. C’est du tout frais, laisse-nous un peu de temps pour vérifier.


  — Non. On doit aller vite. Montrez-leur que les provinciaux savent travailler. N’oubliez pas, on est la « Petite Crim ».


  — « Petite Crim » ou pas, une enquête, c’est chronophage. On dirait que t’as mal dormi ?


  Orlando ne répondit pas et se contenta de hâter le pas. Évidemment qu’il manquait de sommeil et qu’il engueulait ses hommes sans raison, mais il était comme ça. Eux connaissaient bien leur chef, ils lui pardonnaient ses sautes d’humeur.


  Julie Garnier anima la réunion sur un rythme soutenu qui réveilla le commissaire. Son énergie semblait contagieuse et gagnait maintenant l’auditoire. Tous les sujets concernant le professeur Penhouët furent abordés : Guimard et ses traficotages de relevés téléphoniques, les filatures et l’agression de Fred par un collègue, les mensonges du professeur sur ses rencontres avec la photographe. Et puis, les dernières inconnues. Le poison utilisé pour le tuer et les mobiles.


  Le commissaire la vit passer de nombreux appels, haussant le ton quand la personne semblait lui résister. À plusieurs reprises, son visage se rembrunit.


  — Commissaire, on doit absolument donner le change. Du spectacle, c’est ce qu’ils veulent. Il faut occuper le terrain, faire du buzz comme on dit. Les médias se font de plus en plus pressants. Le ministère a fait une déclaration dans laquelle il dit sa peine et exprime son soutien à la famille. Il ajoute qu’il ne doute pas que l’assassin sera bientôt sous les verrous. Et je ne vous parle pas des magistrats !


  « Cette histoire d’empoisonnement à la nicotine, ça ne nous arrange pas, poursuivit-elle. J’ai consulté les bases de données. Très peu de cas recensés. Impossible d’en tirer quoi que ce soit. Qu’est-ce qu’on fait ? »


  La question était claire. Quant à la réponse...


  — On continue à labourer, répondit-il. C’est ma méthode. Labourer. Ne jamais laisser le bitume refroidir. Quelquefois, on a l’impression qu’on a ratissé pour rien. D’autres fois, on retourne quelque chose qui nous met sur la piste. Une inspiration, un indice, une certitude et tout s’emboîte, tout s’accélère. Pour cela, il faut croire en sa bonne étoile.


  — Vous y croyez ?


  — Oui !


  — Vous avez raison. Le divisionnaire est remonté, il veut me voir.


  Elle se leva et lui tendit une coupure de presse.


  — Ma bonne étoile m’a visité vers deux heures du matin. Si vous avez un peu de temps pour creuser...


  Elle sortit, il lui sourit.


  Sur la photo de journal prise un an auparavant, on voyait le professeur et en médaillon, le portrait d’un homme. Le titre de l’article était éloquent : « Le directeur adjoint des laboratoires Penhouët licencié ». Suivaient quelques lignes expliquant que le docteur Marc Lehman avait été remercié suite à des malversations qu’il aurait commises. Le laboratoire se réservait le droit de lancer des poursuites. 


  — Le hasard nous l’envoie, commenta Orlando. Convoquez-le tout de suite. 


  Une heure plus tard, le docteur Lehman pénétrait dans les locaux de la police. La cinquantaine, de taille moyenne, l’homme avait les traits tirés et ôtait régulièrement ses lunettes pour se frotter les yeux. 


  — Vous m’excuserez, mais je viens juste de sortir de l’hôpital. Il m’arrive d’avoir du mal à tenir toute la nuit.


  — C’était moins difficile à cette période-là ? demanda Orlando en lui montrant la feuille.


  — Qu’est-ce que... Ah oui, cette histoire...


  — Une histoire qui ne semble pas vous avoir empêché de retrouver du travail ?


  Le médecin soupira.


  — La preuve que non. Dès que j’ai quitté le laboratoire, j’ai été embauché à l’hôpital.


  — Il y avait pénurie de médecins ?


  — Je ne sais pas. Il faudra le leur demander.


  Le commissaire se leva et se mit à faire des allers-retours dans la pièce.


  — Expliquez-moi comment quelqu’un qui a été licencié pour malversations peut être recruté aussi rapidement.


  — C’est simple. Le directeur de l’hôpital m’a fait confiance. Aucune plainte n’avait été déposée par le laboratoire Penhouët, il a dû estimer que je faisais l’affaire.


  Le commissaire se racla la gorge et vit Fred s’éclipser. Il restait encore Éric qui suivait attentivement l’audition.


  — Quelles étaient vos relations avec le professeur ? demanda Éric.


  — Très bonnes, jusqu’à ce qu’il m’annonce qu’il se séparait de moi. Pendant des années, on a bien travaillé.


  — Et après ?


  — Chacun évolue. Peu à peu, il est devenu moins téméraire. Il a fait comme tous les labos, il s’est mis à sortir des me-too.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un moyen de gagner de l’argent sans prendre de risque. Le laboratoire commercialise un nouveau médicament soi-disant plus efficace que ceux existants déjà sur le marché. En fait, la substance active est identique à celle du produit de marque. Les seules différences possibles jouent sur la présentation et les excipients.


  — C’est du commerce ?


  — Du marketing, rien de plus. À peu près dix pour cent présentent des améliorations. « Me too » signifie « moi aussi » en anglais. « Moi aussi », je veux ma part du gâteau. Pour moi, c’est un scandale.


  — Le laboratoire Penhouët est allé sur ce terrain et votre éthique de praticien n’a pas accepté cette dérive ?


  — C’est exact. Le serment d’Hippocrate...


  — Il a bon dos, Hippocrate ! coupa Orlando. Toujours les grands mots ! Vous n’avez pas supporté, vous avez dérapé, il vous a viré et vous vous êtes vengé.


  — Non ! Vous vous trompez !


  — Expliquez-moi si je me trompe.


  — Je ne peux rien vous dire.


  Le policier se gratta la tête, un brin énervé.


  — Vous me le direz pendant la garde à vue.


  Il se leva et appela un gardien de la paix.


  — Attendez !


  Orlando fit demi-tour.


  — C’est compliqué. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’Arnaud Penhouët m’a remplacé.


  — Comme directeur adjoint ?


  — Il n’a pas le titre car ça ne ferait pas sérieux, mais il exerce les fonctions.


  — Son père a encouragé sa nomination ?


  — C’est lui qui l’a désigné avec l’accord du conseil d’administration sans que cela n’apparaisse dans l’organigramme.


  — Vous faisiez partie du CA ?


  — Jusqu’à ce que je sois licencié, oui.


  Le chef regarda Éric qui fronçait les sourcils. Ça tournait en boucle, cette histoire-là.


  — J’ai vraiment des difficultés à comprendre, avoua le commissaire. Qu’est-ce que vous nous cachez, Docteur Lehman ?


  Le médecin se frotta à nouveau les yeux. Le manque de sommeil était visible.


  — Je ne peux rien vous dire mais je vous assure que je ne suis pour rien dans sa disparition.


  — Vous aviez des raisons de le tuer ?


  — Pourquoi aurais-je tué Clément ? Je ne travaillais plus avec lui depuis un an. Et puis, comment aurais-je pu savoir qu’il allait au théâtre ce soir-là ?


  Orlando tapota le bras de l’homme.


  — Vous êtes libre, mais vous restez à notre disposition.


  Une fois le médecin sorti, Éric explosa.


  — T’es fou de le laisser filer ! Il part avec son petit secret et t’as même pas cherché à savoir ce qu’il nous dissimulait ?


  — T’es un bon flic, tu as tout compris ! Il sera plus utile en liberté qu’en garde à vue. Tu vérifies tout : son emploi du temps, ses comptes bancaires, ses relations, toute sa vie. Garnier m’a glissé à l’oreille qu’on pouvait prendre ses gars. Ne te gêne surtout pas.


  Vers onze heures, les informations sur l’ex-directeur adjoint permettaient déjà de mieux cerner sa personnalité. Marc Lehman, cinquante-trois ans, vivait avec Étienne, un médecin travaillant lui aussi à l’hôpital. Les dix années qu’il avait passées au laboratoire témoignaient d’une activité intense. Un homme dont les articles vantaient les compétences. Pas de papier à sensation. Et bizarrement, aucune trace des malversations qu’il aurait commises.


  Les enquêteurs auraient pu se renseigner directement auprès du labo mais ce n’était pas vraiment le bon moment. En pleine période de deuil...


  Peu de temps après le départ du médecin, Orlando quitta à son tour les locaux de la PJ. De l’air, il lui fallait de l’air pour aérer son cerveau. À défaut de faciliter l’inspiration, cela ne pourrait pas lui faire de mal.


  Les rues de Paris lui plaisaient et puis les terrasses des cafés qui avaient de loin sa préférence. Ses adjoints battaient les rues de la ville, lui s’occupait des terrasses !


  Le temps s’écoula, imperceptiblement. Bientôt treize heures. Dans trois heures, l’ultimatum posé par les ravisseurs de Matthias prendrait fin. Éliane ne l’avait toujours pas appelé.
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  Dans le taxi qui la reconduisait vers Paris, la main crispée sur l’anse d’un sac de sport, la belle Éva Polacek essayait d’ordonner ses idées. Elle repensait à ce qu’elle venait de vivre et aux images terribles qui s’entrechoquaient dans son esprit.


  Hugo aurait dû passer la prendre à onze heures pour la déposer à Orly. À onze heures trente, il n’était toujours pas arrivé. C’était étonnant, lui si ponctuel d’habitude. Elle l’avait appelé, mais il n’avait pas répondu. C’est là qu’elle avait commencé à s’inquiéter. Ce n’était absolument pas dans les habitudes de son chauffeur de faire la sourde oreille.


  Elle avait alors décidé de se rendre chez lui. Des flashes repassaient en boucle dans sa mémoire. La porte de l’appartement entrouverte et puis, dans un désordre innommable, Hugo allongé dans le salon, face contre terre, les cheveux poissés de sang. Des traînées rougeâtres sur le parquet. Le contenu des placards jonchait le sol. Combien de temps était-elle restée à fixer ces images d’horreur ? Elle ne le savait pas.


  — Quelque chose qui ne va pas ? lui demanda le chauffeur de taxi en la regardant dans le rétroviseur.


  Elle constata que ses lunettes de soleil ne suffisaient pas à masquer ses émotions et bafouilla un semblant de réponse.


  Des flashes. Les étagères et les coupes renversées qui témoignaient du passé sportif d’Hugo. Et la panique. Dans sa jeunesse, elle en avait pourtant vu des choses pas très reluisantes. Des corps inanimés, démantelés. Quand elle avait remarqué le pantalon taché, elle avait tout de suite compris. Tétanisée par la vision, incapable de détacher ses yeux de l’horreur, elle n’avait pas eu le réflexe d’appeler les secours. C’est au moment où elle avait recouvré ses esprits et qu’elle s’apprêtait à joindre son mari qu’elle se rappela ce que Hugo lui avait dit avec insistance quelques jours auparavant. « S’il m’arrive quelque chose, n’en parle absolument à personne, même pas à ton mari et va chez ma mère. Dans le cabanon du jardin, tu trouveras un sac de sport. Prends-le et donne-le à la police ». Elle avait tenté de lui demander pourquoi et puis... il devait avoir de bonnes raisons. Qu’est-ce qui aurait bien pu lui arriver ? 


  Elle revenait d’un village de l’Essonne. Une heure de route pour découvrir une femme pas vraiment chaleureuse. Elle lui avait montré le cabanon et l’avait regardée en sortir avec un sac de sport. Sans une question, sans un mot. Éva était repartie comme elle était arrivée, avec un sentiment de malaise. En repensant à Hugo, elle avait du mal à concevoir que cette femme puisse être sa mère. Hugo, toujours aimable, aux petits soins pour elle, un confident qui n’avait jamais fait la moindre allusion à sa famille. Excepté pour le cas où... Pourquoi est-ce qu’on l’avait tué ? Pourquoi une telle sauvagerie ? Elle ne comprenait pas.


  Le contenu du sac l’intriguait. Un sac qui pesait son poids. Qu’est-ce qu’il pouvait cacher et pourquoi Hugo tenait-il tant à ce qu’elle le récupère ? Elle le déplaça légèrement pour dégager la boucle de la fermeture éclair. « Donne-le à la police », lui avait-il dit. Elle jeta un bref coup d’œil au rétroviseur pour s’assurer que le chauffeur ne l’observait pas puis agrippa une extrémité du sac d’une main pendant que l’autre faisait coulisser la fermeture.
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  — Fred ? C’est Éva Polacek.


  Le policier n’en revenait pas ! Éva, l’objet de tous ses fantasmes ! Il resta quelques secondes sans voix puis se reprit très rapidement. Les mots qu’elle avait prononcés sonnaient bizarrement. C’était ceux d’une femme paniquée qui appelait à l’aide.


  — On a tué Hugo ! Il m’avait dit de vous téléphoner s’il lui arrivait quelque chose.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Je ne sais pas. Tout a été retourné, tout est cassé. C’est... c’est horrible.


  — Où êtes-vous ?


  — Dans un taxi. Je reviens de chez sa mère.


  — Mais... Qu’est-ce que vous faisiez chez elle ?


  Elle ne répondit pas tout de suite, essayant de calmer les battements de son cœur.


  — Fred, dites-leur de libérer Matthias. J’ai la statue. Je vous en prie, faites vite. Ils ont dit qu’à quatre heures...


  Le jeune policier se laissa tomber sur sa chaise. La statue ? Hugo tué ? Et lui, dans la galerie à fixer Matthias assis devant lui ? Tout s’entrechoquait dans son esprit. Ses yeux se posèrent sur une poupée ensanglantée, celle qui enveloppait l’auriculaire torturé du rescapé.


  — Je prends les choses en mains. Matthias est en sécurité. Je vous attends à la galerie. Pour l’instant, vous n’en parlez absolument à personne. Dites-moi simplement où est Hugo.


  Elle lui indiqua l’adresse et resta en communication. De temps en temps, elle lui disait sa peur, le dégoût qu’elle ressentait ou son incompréhension totale de la situation présente.


  


  La porte de verre s’ouvrit et Orlando apparut, l’air rassuré. Dès qu’il entra, Éliane se leva et alla à sa rencontre. Elle, d’ordinaire si forte, tomba dans ses bras.


  — Il est là, répétait-elle en boucle. Qu’est-ce qu’il m’a fait peur ! Venez avec moi.


  Elle se dirigea vers la terrasse et alluma une cigarette.


  — Vous savez ce qui s’est passé ? Pourquoi est-ce qu’ils l’ont libéré ?


  Elle lui expliqua l’appel qu’elle avait reçu de son fils. Ses ravisseurs l’avaient relâché dans un bois à l’ouest de Paris et un joggeur l’avait découvert, hagard. Peu de temps après, l’homme l’avait déposé à la galerie.


  — Et la statue ? demanda le policier.


  — Aucune idée. Ça l’a secoué, il dit qu’il n’en sait rien. Vous lui demanderez, vous verrez bien.


  


  Matthias essaya de se lever en voyant Orlando et se rassit aussitôt. D’un regard, le policier ordonna à Fred d’appeler les secours. Le commissaire retourna vers sa mère qui venait d’allumer une autre cigarette. Elle leva la tête vers le commissaire et parla d’un ton décidé.


  — Maintenant qu’il est rentré, dit-elle en se balançant dans son rocking-chair, on s’y remet. Il a eu de la chance. J’espère que ça lui aura servi de leçon. Pas de temps à perdre. On a l’expo à monter. Rose m’en voudrait si elle savait que je me laisse aller. Ça ne vous dérange pas si je la termine ?


  Il sourit. Elle ne manquait pas de ressources ! Il resta un moment à ses côtés et l’observa tirer avec avidité sur la cigarette. Des mouvements dans la galerie indiquèrent que les secours étaient arrivés. Orlando fit signe à Fred d’accompagner le garçon, il aurait tout le temps de recueillir son témoignage.


  


  Quelques minutes s’étaient à peine écoulées que la porte d’entrée s’ouvrait à nouveau. Éva Polacek apparut, portant un gros sac noir. À la voir dans cet état de choc, on reconnaissait difficilement la femme dont l’image faisait le bonheur et la fortune des publicitaires.


  — Où est le policier ? demanda-t-elle à Raphaël dans un souffle.


  — Il est parti, répondit Orlando en montrant sa carte. Je suis le commissaire Muller. Ne vous inquiétez pas, dit-il en la forçant à s’asseoir. Tout est réglé. On ignore pourquoi, mais ils l’ont libéré.


  Elle le regarda, incrédule.


  — Je vous avoue que moi non plus, je n’y comprends rien. Venez avec moi, vous avez besoin de vous reposer. Après, vous nous raconterez tout ce que vous savez.


  Pendant qu’elle téléphonait à son mari, Orlando ouvrit le sac. Il contenait une statue en pierre de couleur sombre, d’une cinquantaine de centimètres. Rien à voir avec le bronze du XVe signé Donatello.
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  Assis aux côtés du mannequin à l’arrière de la voiture banalisée conduite par Constantino, Orlando réfléchissait. Plus il pensait à ce qu’il venait d’apprendre et moins il comprenait. À ses pieds, le sac abritait un nouveau mystère.


  Le véhicule arriva rapidement avenue de la Bourdonnais, au domicile de la jeune femme. Une bonne leur ouvrit la porte.


  — Vois avec ces messieurs ce qu’ils désirent boire, lui dit-elle.


  Elle se tourna vers les policiers et ajouta :


  — Si cela ne vous dérange pas, je vais me reposer. Mon mari ne va pas tarder.


  Ils la rassurèrent d’un regard et la virent disparaître d’un pas las.


  Le salon ressemblait plus à une galerie de musée qu’à un salon ordinaire. Deux portraits de leur hôtesse étaient accrochés à un mur, l’un à côté de l’autre. En dessous, sur une table basse, une corbeille en porcelaine à paroi ajourée reposant sur deux dauphins débordait de pétales de fleurs séchées. Dans un coin, sur un guéridon de style inconnu des policiers, la statue d’une vierge Marie en bois polychrome semblait contempler la beauté naturelle du modèle. Dans des niches aménagées, d’autres objets rares témoignaient de la passion des occupants pour l’art.


  La bonne réapparut et leur proposa des rafraîchissements pour les faire patienter.


  Les fonctionnaires poursuivaient la visite du salon lorsqu’un homme d’une quarantaine d’années entra. Malgré sa précipitation et son air angoissé, Jean-Côme Marly avait fière allure. « Pas étonnant qu’il l’ait séduite », se dit Orlando. 


  Il les salua rapidement en voyant leur carte et s’absenta un court instant, le temps de s’enquérir de l’état de santé de sa femme. Il réapparut quelques minutes plus tard, accablé. 


  — Elle est très choquée. Ce qu’elle m’a raconté... et Hugo... je ne peux pas le croire.


  Il se laissa tomber dans un fauteuil et se prit la tête dans les mains.


  — C’est impossible. Comment... Hugo...


  — Vous le connaissiez bien ? demanda le commissaire.


  L’homme sortit un mouchoir qu’il déplia à moitié et se sécha le visage par petites touches.


  — Oui, je l’avais embauché. J’avais besoin de quelqu’un pour me rendre des services. Un homme précieux. Il était également le chauffeur et le garde du corps de ma femme.


  — Quel genre de services vous rendait-il ?


  Il balaya la question d’un geste de la main.


  — De toutes sortes. Une vidange pour ma voiture, un rendez-vous avec un artisan, pour toutes ces contingences, Hugo était la personne que je recherchais. Très fiable, sérieux. Et puis, il veillait sur Éva. Cela n’a pas de prix.


  — Comment l’avez-vous rencontré ?


  — Il y a cinq ans, j’avais remplacé mon supérieur lors d’une réception donnée en l’honneur du départ en retraite d’un médecin militaire. L’homme qui lui servait d’ordonnance m’avait tout de suite séduit. Je lui ai fait une offre d’emploi, il l’a acceptée.


  — Un médecin militaire ? Quel rapport avec vous ?


  — Je travaille à la ANSM.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — L’agence nationale de sécurité du médicament.


  — Je ne vois pas le lien avec le médecin militaire.


  — En tant que médecin, il menait des campagnes sanitaires auprès des populations locales. Nous étions amenés à avoir des relations de travail.


  Orlando accepta l’explication sans se montrer réellement convaincu.


  — Et l’agression d’Hugo ? demanda Constantino qui avait été mis au courant de la mort du chauffeur.


  — Je ne sais pas. Je viens de vous le dire, c’était quelqu’un de bien.


  — On ne massacre pas quelqu’un sans raison.


  — Bien évidemment. Mais je...


  Le commissaire se baissa et ouvrit lentement le sac. Il saisit la statue et la posa avec précaution sur la table basse.


  — Votre femme l’a trouvée chez la mère d’Hugo. Je vous passe les détails, elle vous racontera toute l’histoire quand elle aura récupéré.


  Jean-Côme Marly regarda l’objet puis le prit dans ses mains et l’observa sous toutes ses faces.


  — C’est une statue religieuse, mais je ne peux pas vous en dire plus.


  — D’après vous, comment se fait-il qu’Hugo ait eu cette pièce ? Il était amateur d’art ?


  — Vous avez remarqué que je n’étais pas insensible à ce domaine. J’avais vu qu’il montrait un intérêt certain, alors, je l’ai initié. J’ignorais qu’il en faisait collection.


  — Je ne sais pas s’il en faisait collection, mais elle était en sa possession. Ça a de la valeur ?


  Il l’inspecta à nouveau.


  — Je ne suis pas vraiment spécialiste dans ce domaine. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elle est ancienne.


  Il se leva en s’excusant et alla retrouver sa femme.


  — Je reviens tout de suite, dit-il aux policiers.
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  Dans son malheur, Matthias avait rencontré la chance. Il avait été libéré et le service des urgences lui avait trouvé un lit pour une courte période d’observation. Il s’était installé, à la fois soulagé et perdu. Cette histoire le dépassait, lui, le jeune qui s’imaginait dominer le beau monde. Il venait de comprendre qu’en voulant jouer dans une cour qui n’était pas à sa mesure, il ne pouvait en sortir que vaincu.


  — Un nul, c’est tout ce que je suis. Même pas capable de vendre une statue. J’assume pas.


  — Assumer quoi ? lui demanda Fred.


  — Je pique la statue chez Don Salvador et je suis obligé de la refourguer à Hugo. Tout ça pour leur rembourser le fric que je leur devais.


  — A qui ?


  — À ces bourges du poker. J’arrête les conneries. Fini.


  — Explique-moi tout depuis le début. J’ai un peu de mal à suivre.


  — J’étais en scooter quand une voiture m’a bloqué. Deux gars m’ont embarqué et m’ont bandé les yeux. Comme dans les films.


  Un timide sourire apparut.


  — Ils m’ont tout de suite demandé la statue. Je leur ai dit qu’on me l’avait volée.


  — Comment est-ce qu’ils ont su que tu l’avais ?


  Silence, puis aveu.


  — Je suis un peu du genre vantard. Le soir, les bars, un verre... je me laisse aller. J’ai raconté que j’avais de quoi leur rendre leur putain de fric à ces enfoirés. On a causé. Quelqu’un m’a entendu et a dû parler à ceux qui m’ont kidnappé.


  — Et après ?


  — Ceux qui m’ont enlevé ne m’ont pas cru. Normal, c’était un peu gros comme ficelle. C’étaient des sauvages. Quand ils m’ont coupé le doigt, j’ai compris qu’ils ne lâcheraient pas. Ils m’ont promis de me tuer si je ne leur disais rien. C’est bête, mais à ce moment-là, j’ai pensé à ma mère. J’avoue que je n’ai pas toujours été tendre avec elle. Je l’ai imaginée près de son pot de fleur, assise dans son fauteuil à tirer sur sa clope. Il y avait déjà eu Philippine... Je ne voulais pas qu’elle se retrouve seule. J’ai balancé. Je leur ai dit que c’était Hugo qui l’avait.


  — Qu’est-ce qu’il vient faire dans cette histoire ?


  Il garda le silence, un brin gêné, puis reprit.


  — Quand j’ai commencé à jouer, il participait aux parties de poker chez DS. De temps en temps, je le voyais à la galerie. On a sympathisé. Il m’a dit qu’il connaissait plein de monde et que, si un jour, j’avais besoin d’un coup de main...


  Il secoua la tête, penaud, puis regarda son doigt et l’énorme pansement qui l’enveloppait.


  — OK. J’ai fait une connerie. Une méga connerie. 


  — Tu sais où il habitait ?


  — Pourquoi vous dites « habitait » ?


  Fred hésita.


  — Parce que je parle au passé. Tu sais où il habite ?


  — J’y suis allé une seule fois. Un soir, il m’avait raccompagné, il avait fait un détour par chez lui.


  Le policier fit quelques pas et alla se planter devant la vitre. Plus bas, les voitures passaient en un mouvement ininterrompu.


  — Il connaît des revendeurs ?


  — Il m’a dit de ne pas m’en faire et qu’il avait des contacts.


  — Sauf que ça a mal tourné.


  — C’est vrai, j’avais trop bu. Avoir une statue comme celle-là dans les mains, ça m’a monté à la tête. Avec le fric, je pouvais rembourser sans problème.


  — Sauf que tu ne peux pas rembourser. Toi, tu es vivant et criblé de dettes. Les autres...


  — Et Hugo ? Comment ça s’est passé avec les autres ?


  — Disons qu’il n’était pas d’accord pour leur céder la pièce et que les autres ont méchamment réagi. Il est mort.


  Il se prit la tête dans ses mains, incrédule.


  — Vraiment mort ?


  Fred haussa les épaules.


  — En général, pour nous les flics, quand quelqu’un est mort...


  Le jeune homme le fixa, l’air hébété.


  — Si tu veux nous aider à retrouver les salopards qui ont fait ça, dis-moi à quoi ils ressemblaient.


  Il serra les mâchoires.


  — À rien. À des gars qui parlaient français avec un accent ou dans une langue que je ne connais pas. Dès qu’ils m’ont kidnappé, ils m’ont mis une cagoule. Ils ne voulaient pas que je les reconnaisse. J’étais souvent dans le noir. Je serais incapable de dire à quoi ils ressemblent.


  


  Accompagnée d’Éric et de brigadiers, Julie Garnier regagnait le commissariat. Le tableau qu’ils avaient découvert en entrant dans l’appartement d’Hugo n’avait malheureusement rien d’extraordinaire pour eux. Sans être dans l’ordre de l’habituel, cette vision faisait partie des scènes inhérentes à leur job. Ceux qui avaient rendu visite au chauffeur avaient mis du cœur à l’ouvrage. Aucun recoin n’avait été négligé. Jusqu’à la poubelle qui avait été éventrée et révélait que l’occupant prenait rarement ses repas chez lui. Des filtres à café, des croûtons de pain sec, des blisters. Et des mégots.


  Hugo non plus n’avait pas été épargné. Ses agresseurs n’avaient pas hésité à lui faire subir les pires des souffrances pour le faire parler comme en témoignaient les fractures ouvertes, les pommettes enfoncées et les traces de brûlures au cuir chevelu. Son calvaire avait sûrement duré très longtemps, jusqu’à ce que son organisme décide de mettre un terme à l’agonie.


  — Ça ne vous a pas échappé qu’on a tout saccagé dans l’appartement et qu’on a battu à mort l’individu.


  — Concrètement, ça veut dire qu’ils n’ont rien trouvé sur place et que c’est pour cela qu’ils ont mis tout sens dessus dessous ? demanda Éric.


  — Exact. Sauf qu’ils ont libéré le jeune bellâtre. C’est le signe qu’ils sont parvenus à leur fin à force de torturer le pauvre gars. Il a craqué et leur a indiqué la cache. Dommage qu’il n’ait pas avoué plus tôt, il serait peut-être encore en vie.


  Elle prit ses affaires et se leva d’un pas volontaire.


  — Trouvez-moi la planque et le pedigree complet de la victime. Il devait bien avoir quelques affinités avec les bourreaux pour avoir été accueilli aussi chaleureusement.
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  Les récents événements avaient poussé Orlando à retourner au studio du quai de la Rapée. Pour organiser ses idées, il ressentait quelquefois le besoin de les mettre à plat. En l’occurrence, c’était plutôt en position verticale que les découpages les symbolisant adhéraient à la feutrine suspendue en diagonale de la pièce. Certains pendouillaient piteusement, signe que le système restait à perfectionner.


  Matthias libéré comme par enchantement, l’apparition d’une statue et Hugo tabassé à mort. Et puis la rencontre avec le mari d’Éva. Il se mit à préparer des formes correspondantes aux entrants. Restait à les intégrer dans le tableau et à imaginer les relations qui pourraient les relier aux anciens.


  La porte s’ouvrit sur Fred et Éric.


  — Hugo, c’était un petit bricoleur, lâcha Fred quelque peu désabusé. Il a filé un coup de main au gamin et ça a foiré.


  — Petit bricoleur ? releva Éric. Un gars s’engage à refourguer une pièce qui vaut plusieurs patates et tu dis que c’est un petit bricoleur ? T’as besoin de repos. Ou alors, t’es en manque de nana. Mais ça, c’est pas de mon ressort.


  — J’ai dit qu’il traficotait un peu et que ça a mal tourné, c’est tout.


  — Un mec se fait exploser la tête et torturer à mort et toi, tu continues de dire que c’est presque un ange ? Revois tes classiques. Regarde la réalité ! Ton Hugo si sympathique, il fréquentait des gens pas bien recommandables. T’es pas un bleu, je ne vais pas t’expliquer le job. Tu sais qu’une raclée comme ça, c’est des gars profilés qui la donnent, pas des demi-portions. Des durs. Il n’y a qu’eux pour faire preuve d’une cruauté pareille.


  Fred marmonna quelques mots et laissa glisser de ses doigts le ticket de métro qu’il s’était amusé à plier. Il soupira et se leva péniblement.


  — Éric a raison, ajouta son chef. Ce type t’avait fait bonne impression, mais tu dois te rendre à l’évidence. Il a joué et il a perdu. Dommage. D’après ce que tu m’as raconté, il ne manquait pas de qualités. Comme quoi ça ne suffit pas.


  Il se leva à son tour, s’approcha de la fenêtre et poursuivit.


  — Par contre, quand tu dis que ça a foiré, t’es légèrement en dessous de la réalité. Ton Hugo n’a pas été à la hauteur et je vais t’expliquer pourquoi. Un. Il a sous-estimé le gamin qui s’est mis à faire le beau et à tout raconter devant les autres. Et deux. Il n’a pas pensé qu’une pièce de cette valeur attirerait les truands. Ou bien il est naïf, ou bien il est stupide, ce que je ne crois pas. Autre hypothèse, il s’imaginait être invincible. Une grossière erreur, diablement fatale.


  — Ça arrive à tout le monde de déconner. Même aux flics. Qui est-ce qui n’a jamais dérapé ? J’en connais pas beaucoup qui sont blanc-blanc. Sauf qu’on a passé l’éponge ou qu’on a écrasé le coup. Maintenant, on leur fout la paix. Hugo, il a pas eu de bol.


  Orlando se retourna vers lui.


  — Tais-toi, tu racontes n’importe quoi. Pas de bol ? C’est possible. Mais il faut savoir calculer les risques. Pour le coup, il n’était pas bon en maths, ton copain.


  Fred sortit tête baissée en laissant la porte grande ouverte. Son supérieur crut reconnaître quelques mots peu obligeants proférés à son encontre.


  — C’est pas grave, dit Éric en allant refermer la porte. Il est déçu. Depuis le jour où il a vu le mannequin, il ne pense plus qu’à elle. T’imagines ce que ça a provoqué dans sa tête, la mort d’Hugo ? Plus personne pour le rancarder sur les habitudes de la miss, plus de potins. Plus d’occasions de se trouver en sa compagnie, à la regarder sous toutes les coutures. Entre nous, il paraît qu’elle aime la rosette et le vin rouge. Tu parles d’une nouvelle. Mon ex, elle se bâfrait des andouillettes, j’allais pas le crier sur tous les toits !


  — C’était ton ex.


  Éric se mit à rire.


  — Exact. Y avait pas photo.


  — Ton point de vue sur ce gars-là ? lui demanda Orlando en reprenant son sérieux.


  — Comme toi. Il a vu trop grand et il s’est fait cueillir. N’empêche que pour massacrer quelqu’un...


  — Il est tombé sur un réseau bien organisé et il s’est pris les pieds dans la toile.


  Un portable sonna, le commissaire le saisit. C’était Jo. Au son de sa voix, son chef comprit qu’il n’était pas au mieux de sa forme.


  — Tu sais combien je suis consciencieux, dit le vieux lieutenant, mais je ne peux venir à bout de toutes mes obligations.


  — Tu veux dire que tu n’y arrives pas ?


  — Eh bien, si tu préfères cette formulation...


  — Et toi, qu’est-ce que tu préfères ?


  Jo ne répondit pas tout de suite.


  — Est-ce qu’Éric est présent ?


  — Je te le passe.


  Le géant saisit le portable en soupirant et s’éloigna pour s’entretenir avec son collègue. Après quelques échanges mouvementés, il se rapprocha de son chef.


  — Il veut que je rentre. Qu’est-ce qu’on fait ?


  Orlando reprit le téléphone.


  — Tu peux remballer tes cure-dents, je te le renvoie. Mais c’est la dernière fois. Tu me déçois, Jo.


  Il rangea le mobile sous le regard réprobateur de son adjoint.


  — T’aurais pas dû lui dire ça, t’es un modèle pour lui. Et pas seulement pour lui. Lui dire qu’il te décevait...


  — Je sais, je sais, mais Fred m’avait échauffé avec son idée fixe. Le pauvre petit trafiquant qui s’est fait avoir par plus fort que lui. Eh oui, il s’est fait baiser. Alors Jo et ses états d’âme...


  — Il est en souffrance.


  — Va le consoler. Comme ça, je continue tout seul, comme un grand. Fred noie son chagrin, toi, tu joues les nounous, tout baigne. Je ne sais pas si la « Petite Crim » mérite toujours son surnom ! Heureusement que personne n’est au courant. Il y a un train à dix-sept heures cinq. Prends-le.


  Éric remonta sa manche. Il avait encore une heure. Il s’en alla.


  Resté seul, le commissaire décida de reconsidérer les informations portées sur le tableau de toile. Certains cartons tenaient difficilement et tendaient à se décrocher. Il tempêta contre les conditions de travail, en fait contre tout. Les assassins couraient toujours et ses adjoints montraient leurs limites.


  Un bip l’informa qu’un texto venait d’arriver. Le message incompréhensible le força à appeler l’expéditrice.


  — Je ne voulais pas vous déranger pour rien, lui dit Julie Garnier. Le gardien d’un club de sport a appelé la police. C’est là-bas que Villeneuve donnait des cours, il y a quelques années. L’homme a constaté qu’une armoire avait été fracturée. C’est celle que Villeneuve utilisait quand il fréquentait les lieux. Ne me demandez pas pourquoi il l’avait conservée, apparemment un arrangement entre le gardien et lui. Il y a de fortes chances pour que le bronze ait été caché dedans.


  Elle coupa la communication sans prévenir. Elle désirait sûrement ne pas abuser de son temps.


  C’est quoi cette façon d’agir ? grogna-t-il en lançant son mobile sur le clic-clac. Même pas capable de prendre le temps d’échanger un mot. Si elle continue sur ce rythme, elle fera carrière.


  Carrière ! Le mot le fit sourire. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Pour prouver quoi ? Et à qui ? Se prouver à soi-même qu’on avait de la valeur ou prouver aux yeux des autres qu’on avait « réussi » ? Il balaya cette idée d’un geste de la main, car il savait que ce genre de pensées ne le mènerait pas très loin. En général, cela se terminait toujours par un coup de blues ou une grosse colère.


  Pour éviter et l’un et l’autre, il prit la décision qui s’imposait : repasser par l’hôtel et récupérer ses affaires. Le train pour Vannes partait à dix-sept heures cinq, celui que prendrait Éric.


  Sur le chemin, son téléphone sonna à nouveau.


  — Muller ?


  Il reconnut aussitôt la juge Le Penher, de Vannes.


  — Je suis l’enquête de loin, mais je la suis. J’ai l’impression que ça bouge pas mal, d’après ce qu’on m’a dit ?


  — Effectivement, on ne s’ennuie pas.


  — Tant mieux, je ne voudrais pas que vous perdiez votre temps. Vu comme cela se présente, je ne suis pas près de vous revoir.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Commissaire ! C’est l’air de la ville qui vous brouille la comprenette ? Dans cette affaire, vous êtes le pivot, l’élément indispensable. N’oubliez pas que Philippine de Lauzach est morte chez nous. Avec une équipe soudée et compétente comme la vôtre, je vous parie que vous allez damer le pion aux Parisiens. Vous avez le rythme, maintenant. Paris n’a plus de secret pour vous. Tenez-moi au courant, le procureur aimerait bien avoir de vos nouvelles. Faites-le pour la Bretagne !


  Elle raccrocha.


  Si elle savait ! Comme équipe soudée et compétente, on avait déjà vu mieux. En fait d’équipe, c’était un singleton. Un ensemble ne contenant qu’un seul élément, lui. Et la Bretagne ? Qu’est-ce qu’elle venait foutre dans cette histoire ? Orlando Muller, bernique bretonne depuis plus de deux décennies qui avait dans ses veines du sang italien et alsacien, il devrait se battre pour la Bretagne ? Bien sûr qu’il se battrait et il n’arrêtait pas de se battre, mais pour son pays et pour sa justice. Il lui arrivait bien de mettre en avant son appartenance à sa région d’adoption, mais c’était plus pour donner le change. Il était de partout.


  Il secoua la tête en repensant à ce qu’elle lui avait dit. « Paris n’a plus de secret pour vous ». Pour parler clairement, il était consigné dans la capitale. Un coup d’œil à sa montre le rassura. Il avait encore le temps de se rendre à la gare.


  Tout en marchant, il revit Fred quittant le studio. Sa désertion conjuguée au départ d’Éric pour suppléer le gardien du temple lui rappela son ancienne adjointe, Anne-Claire Lepic. La petite, comme il l’appelait quelquefois, lui manquait. Son langage plus qu’imagé, son culot, la façon dont elle le bousculait pour éviter qu’il ne soit happé par la routine, tout ça lui faisait dire qu’il regrettait son absence. Elle n’était réapparue qu’à quelques reprises, très brièvement. La première fois, pour forcer un coffre de banque à Jersey et révéler que la photographe possédait un compte à Djeddah. La seconde, pour leur annoncer que Philippine avait créé une association dénommée « El Chams » et donné procuration au responsable pour qu’il puisse effectuer des opérations de retrait. Des années après la mort de ce dernier, les mouvements de fonds continuaient...


  Il décida de mettre son esprit au repos. Il était en week-end. Vannes l’attendait.
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  L’odeur de maquereau grillé lui revint en mémoire, les maquereaux que Véro et lui avaient pêchés hier dimanche en voguant vers l’île de Houat, cette petite île située dans le prolongement de Belle-Île. C’est sur la grande plage qu’ils avaient déjeuné, loin de tout, loin du monde et des touristes qui avaient remisé leurs embarcations jusqu’à l’année prochaine. Début octobre et un temps superbe, méconnu par beaucoup et pourtant assez fréquent dans la région.


  Ce lundi matin, dans le train qui le reconduisait vers Paris, Orlando revivait tous ces instants, revoyait la luminosité des paysages, ressentait le vent du large et entendait le glissement de l’eau sur la coque. Et il était là, assis, attendant que la ville et son animation le submergent à nouveau. Il avait failli renoncer pour réintégrer son commissariat et y retrouver ses habitudes, son confort. Mais c’était la solution de facilité et son orgueil s’accordait mal de la facilité. « C’est bon pour les faibles », pensait-il. Des faibles ? Peut-être qu’ils étaient tout bonnement plus conscients que lui des réalités.


  Non, ce qui l’avait motivé à repartir à Paris, c’était une information qu’il n’avait pas encore exploitée, en fait, qu’il avait négligée samedi matin. Jean-Côme Marly, le mari d’Éva, avait dit quelque chose qui n’avait pas résonné à son oreille à ce moment-là. ANSM, l’agence nationale de sécurité du médicament. Il travaillait à la ANSM. Médicament, laboratoire. Chez n’importe quel policier normalement constitué, les synapses auraient dû se connecter aux neurones. Mais samedi matin, c’était le trop-plein d’événements et le manque de lucidité qui en avait découlé lui avait fait ignorer ce fait. Le chaînon manquant. Voilà comment il avait interprété cette annonce. Un chaînon dont il faudrait rapidement s’assurer de l’existence. 


  Il devait lui poser la question. Une question toute simple. « Connaissiez-vous le professeur Penhouët ? » En réponse à cette interrogation, il se demanda ce qu’il dirait s’il reconnaissait le fait. Qu’est-ce que ça prouverait ? Qu’il le connaissait, rien de plus ! 


  À tout hasard, il appela Fred. Une voix enthousiaste lui répondit aussitôt.


  — Je suis au studio. Tu arrives quand ?


  — À treize heures trente. J’y serai pour quatorze heures.


  — Parfait ! Je sens qu’on va repartir fort. J’ai réfléchi. Je me suis comporté comme un con. Il faut me comprendre, Hugo, c’était un sésame, la porte d’entrée qui m’ouvrait des horizons.


  — Des horizons imprenables ?


  Fred se mit à rire. 


  — Exact. Je sais bien qu’Éva est intouchable. De plus, elle n’est pas libre. Note que c’est pas un argument pour...


  — Ça me fait plaisir de te savoir en pleine forme. Tu as cogité ?


  — Oui. Je crois qu’on a fait un grand pas. Je laisse de côté toutes ces bizarreries. La mort d’Hugo, la libération de Matthias, une statue qui vient de je ne sais où...


  — Tu appelles ça des bizarreries ?


  — Parfaitement. Un trafiquant qui se fait buter, même si c’est un mec sympa, c’est dans l’ordre des choses.


  — Et ton grand pas ?


  — Le mari d’Éva. Il travaille à l’agence nationale de sécurité du médicament, c’est pas ce qu’il t’a dit ? Médicament, labo, ça doit nous parler.


  Le chef garda le silence un court instant puis sourit.


  — Je vois que tu as été à bonne école. Je suis arrivé à la même conclusion que toi.


  — T’es un chef ! Quand est-ce qu’on le rencontre ?


  — Laisse-moi un peu de temps. Avant de l’entendre, on appelle le commandant.


  — Julie ?


  — Si tu préfères... J’imagine qu’elle a bossé tout le week-end. Elle a sûrement du nouveau.


  — Alors, dépêche-toi.


  Orlando se recala dans son siège, bien comme il faut. Ça repartait fort ! Une fois de plus, Fred prouvait qu’il avait des ressources. Un petit week-end à Paris... Le tombeur n’avait pas dû l’occuper à coller des figurines sur le tableau en feutrine !


  Il appela Julie Garnier. Comme il s’y attendait, elle n’avait pas molli et encore moins passé son temps avec Fred.


  — De bonnes nouvelles, commissaire. J’ai obtenu les relevés bancaires du fils Penhouët. Je l’ai auditionné ce matin, au saut du lit. C’est plus qu’instructif. Très édifiant. Des retraits massifs qu’il explique par sa passion du jeu. Des courses de lévriers. Il se rend régulièrement à Londres, au Wimbledon Greyhound Stadium. Avec l’Eurostar, c’est rapide. Il m’a donné son emploi du temps que sa femme a confirmé.


  — Il y va seul ?


  — Oui. Elle n’apprécie pas les courses. Au début, elle l’accompagnait pour faire du shopping, mais elle s’est vite lassée.


  — C’est très bien, mais je ne vois pas ce que cela a de particulier. Un homme fortuné qui dépense son argent au jeu, ça n’a rien d’extraordinaire.


  — Erreur, commissaire. Erreur ! J’ai vérifié. Certains jours, il n’y avait pas de courses de lévriers. Alors, que faisait-il ?


  Orlando réfléchit et se mit à rire. Sacré Fred, il aurait eu la répartie, lui ! Lévrier, levrette, c’était si tentant !


  — Une vie parallèle, avança-t-il. Ce sont des choses qui existent.


  — J’y ai pensé, alors j’ai insisté. Le jeu, toujours le jeu. Dans des clandés, paraît-il. Mais il n’a pas voulu m’en dire plus. Il faut passer à l’étape supérieure.


  — Laquelle ?


  — La garde à vue. Vous avez une autre solution ?


  — Attendez, commandant. On ne met pas quelqu’un en garde à vue parce qu’il a refusé de divulguer une information. Jusqu’à maintenant, rien ne prouve qu’il est mêlé à l’assassinat de son père.


  — Jusqu’à maintenant, c’est vrai. Mais jusqu’à quand ?


  — Vous avez un mobile, mais aucune preuve. Sans compter qu’il semblait très choqué par sa disparition.


  — Dites-moi ce qu’il faut faire.


  — Le laisser en liberté tout en continuant d’enquêter. Tôt ou tard, un indice apparaîtra et on n’aura plus qu’à l’exploiter.


  Du mouvement dans le compartiment annonça une arrivée imminente. Le commissaire préféra rester assis à l’abri du flot des voyageurs qui se pressaient vers les sorties.


  — Vous m’avez dit que vous aviez de bonnes nouvelles ? Meilleures que celle-ci ?


  — Évidemment. Vous voulez le pedigree d’Hugo Villeneuve ?


  Il ne répondit pas.


  — C’est un ancien militaire recruté par Jean-Côme Marly, le mari de qui vous savez. Il travaille pour lui depuis plusieurs années quand il ne la promène pas.


  — Et les petits trafics ?


  — Je... Je n’ai rien trouvé. Pas de condamnation, pas de casier. À Paris, on ne manque pas de gens de cette espèce. C’est un ancien militaire.


  — Et alors ?


  — Il avait suivi la formation pour intégrer les services spéciaux, mais il avait échoué à l’examen terminal.


  — Beau travail, commandant ! Qu’est-ce que vous en déduisez ?


  — Qu’il n’avait pas froid aux yeux ! Le danger ne l’effrayait pas. Des aventuriers, ces gars-là.


  — Ça ne prouve rien. J’ai connu un ancien para qui élevait des perruches et cultivait son jardin. Et très poli, avec ça.


  — Bien sûr. Mais vous...


  — Quoi, moi ?


  Il s’arrêta et mit sa main sur son mobile, honteux de constater que les passagers le dévisageaient.


  — Je vous rappelle.
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  Fred s’amusait à viser les figurines avec des boulettes de papier lorsque son chef entra dans le studio. Il se leva rapidement pour ramasser tout ce qui traînait.


  — Tu le vois ? lui dit-il en montrant le carton portant le nom de Jean-Côme Marly. C’est lui qui fait le lien, j’en suis sûr.


  — Attends d’en savoir plus. Son secrétariat m’a dit qu’il serait de retour dans une demi-heure.


  — Alors j’attends. Mais ça ne trompe pas. Jusqu’à maintenant, on a ramé. On n’a jamais réussi à organiser les infos. Avec lui, on a un pion qui vaut cher.


  — En tant que directeur adjoint de l’ANSM, ce ne serait pas étonnant qu’il soit en relation avec le responsable d’un laboratoire connu.


  — Oui, mais quand même...


  Il s’approcha de la fenêtre, colla sa tempe contre la vitre comme le faisait son chef et resta un moment à réfléchir en contemplant la ville. Il s’éloigna lentement et montra le tableau.


  — Il m’a bien baladé, dit-il en pointant le nom d’Hugo. Matthias m’a dit qu’il avait fréquenté le tripot de Salvador. Il s’est pris au jeu, peut-être qu’il a perdu pas mal d’argent. Comme il s’est intéressé à l’art grâce à son patron, il a trouvé un moyen très pratique d’éponger ses dettes. Un petit trafic, ça aide. Et puis c’est l’engrenage, il n’a pas réussi à maîtriser la machine.


  — C’est le moins qu’on puisse dire. C’était plus qu’un défaut de maîtrise... Dans ses magouilles, il y a quelque chose qui n’est pas clair. Le sac chez sa mère, ça me semble bizarre.


  — Une bizarrerie de plus ?


  — Oui. Ça ne colle pas.


  Il lissa ses cheveux avec application, passant et repassant sa main potelée sur son crâne.


  — Ça ne colle pas, répéta-t-il. Ce n’est pas cohérent. Tu peux m’expliquer pourquoi il cache un bronze hors de prix dans l’armoire d’un gymnase et une pauvre statue de pierre dans un cabanon de l’Essonne. J’y connais rien en œuvres d’art, mais il est certain qu’il y a une sacrée différence de valeur. D’ailleurs, si le gamin a volé Salvador, c’est bien qu’il pensait en tirer une bonne somme et rembourser ses dettes.


  — Je me suis posé la question, moi aussi. La seule réponse que j’ai trouvée, c’est qu’il ne voulait pas la montrer.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas. Il y a plus bizarre encore. Rappelle-toi ce qu’il avait dit à Éva. « S’il m’arrive quelque chose, n’en parle absolument à personne, même pas à ton mari et va chez ma mère. » Et il avait ajouté : « Prends-le et donne-le à la police ». Pourquoi est-ce qu’elle devait garder le silence et pourquoi donner le sac contenant la statue à la police ?


  — J’ai réfléchi, dit Orlando, mais pour l’instant, je n’ai pas la clé. Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’il voulait que la police soit la première à être informée.


  — Tu crois que c’est un message ?


  — Qui sait ? Attendons les événements...


  Le mobile d’Orlando sonna, c’était Jean-Côme Marly.


  — J’ai peu de temps, commissaire. Mais j’imagine que c’est important.


  — Très important. Vous avez entendu parler du décès du professeur Penhouët ?


  — Évidemment. L’annonce de sa mort a causé un choc dans le monde médical. Il dirigeait un laboratoire pharmaceutique. Une belle entreprise.


  — Vous le connaissiez ?


  — Oui. De par ma fonction, je suis amené à rencontrer un grand nombre de personnes. Le professeur Penhouët en faisait partie.


  — Sa mort semble assez mystérieuse...


  — C’est incompréhensible. Son départ est une perte pour la science.


  — La mort d’Hugo Villeneuve est incompréhensible, elle aussi.


  — Je... C’est horrible. Je n’aurais pas dû l’ouvrir au monde de l’art. J’ignore ce qui lui est passé par la tête. Tout ça pour de l’argent. Je ne sais pas comment il le dépensait, mais il ne devait pas en manquer. Avec sa retraite de l’armée et ce qu’Éva et moi lui donnions, il était à l’aise. Même pour vivre à Paris.


  — La cachette chez sa mère, qu’est-ce que cela vous inspire ?


  — Éva m’a tout raconté. Surtout le fait de n’en parler à personne. J’avoue que je m’interroge encore. Pourquoi faire tant de cachotteries ? Je croyais bien le connaître et je me suis trompé.


  — Votre opinion, monsieur Marly ?


  — Pour moi, Hugo restera un mystère. C’est triste à dire, mais je le regretterai. Tout comme ma femme qui l’appréciait énormément.


  La communication prit fin.


  — On n’en sait pas plus, fit remarquer Fred qui avait tout entendu.


  — Ça nous conforte dans notre analyse. Hugo n’a pas agi comme à son habitude. Le sac et le cabanon, le fait de ne rien dire, ce n’est pas la norme.


  La sonnerie retentit à nouveau.


  — Commandant Garnier. J’en sais un peu plus sur Villeneuve. CAP de tourneur-fraiseur à seize ans, engagé à dix-huit. Comme je vous l’ai dit, pas de casier. Père absent, mère qui travaillait à l’usine. Pas marié. A pratiqué le judo, l’a même enseigné. A fait une honorable carrière de militaire. Bien noté, a fini major. On n’a rien à lui reprocher. Une petite dernière, commissaire. Je n’ai pas encore réussi à convaincre le juge de mettre le fils Penhouët en garde à vue, mais je m’y emploie.


  Elle raccrocha. Les policiers se regardèrent, abasourdis.


  — Elle n’a pas froid aux yeux, la Julie ! commenta Fred.


  — Pas sûr que ça fonctionne. S’attaquer aux gros sans avoir de billes... Elle n’a rien à lui reprocher. Ce n’est pas parce qu’il se disputait avec son père qu’il voulait le tuer.


  Son adjoint acquiesça.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — On va voir Don Salvador. Il est sculpteur, il pourra peut-être nous renseigner sur la statue.


  — Il faudra aussi lui annoncer que la sienne a disparu pour de bon. 
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  Le petit homme au bonnet n’hésita pas un instant lorsque le commissaire demanda à le rencontrer. La nouvelle de la libération du jeune provoquait chez lui une joie manifeste.


  — Il est presque trois heures. Une libération, ça se fête, dit-il après leur avoir ouvert la porte. Installez-vous.


  Il réapparut peu de temps après avec deux bouteilles sous les bras.


  — Il faut que je refasse les stocks. Whisky ou armagnac ?


  Ils étaient en service, ils refusèrent.


  — Comme je vous l’ai dit au téléphone, commença Orlando, j’ai deux nouvelles. La bonne, c’est que Matthias est revenu. L’autre est moins réjouissante. Ses ravisseurs ont mis la main sur le bronze qu’il vous avait volé. Je crains qu’on ne le retrouve jamais. Les hommes parlaient une langue inconnue de lui. Dans le milieu de l’art, vous savez comme nous que les mafias existent. D’ici à ce que votre Donatello visite Moscou ou Riga, il n’y a pas loin.


  Le sculpteur haussa les épaules.


  — Plaie d’argent n’est pas mortelle, déclama-t-il, philosophe. Pendant très longtemps, je n’ai pas eu d’argent. Les vents ont tourné, maintenant, je vis très confortablement. Je regretterai cette pièce, car c’est celle d’un grand maître italien. Mais une statue ne vaut pas la vie d’un homme. Vraiment pas.


  « L’important, continua-t-il, c’est que la galerie puisse repartir. Après une pareille expérience, j’espère qu’il va se calmer. On a tous fait des bêtises étant jeunes ».


  Le commissaire ne releva pas. Dans la hiérarchie des « bêtises », ce vol occupait une place de choix. Il se décida à ouvrir le sac qui aiguisait la curiosité de leur hôte.


  — J’ai besoin de vos connaissances, dit-il en sortant la statue de pierre. Ne me demandez pas comment elle est arrivée jusqu’à nous, ce n’est pas important.


  Il la tendit au sculpteur qui la prit avec précaution et l’examina.


  — C’est une pièce qui a été descellée. Regardez, on voit les traces de mortier.


  Il la retourna et montra des taches grisâtres.


  — Une représentation religieuse à coup sûr. On a réalisé un si grand nombre de saints de toutes sortes que je suis bien incapable de vous dire de qui il s’agit. L’iconographie hagiographique, c’est pas mon domaine.


  Il la posa et but par petites gorgées l’armagnac qu’il s’était servi.


  — Si ça peut vous aider, vous pouvez me la laisser. J’ai un vieux copain dont c’est la spécialité. Il y a longtemps que je ne l’ai pas vu.


  — Bonne idée, mais je ne peux pas. Une pièce à conviction...


  — Ça change tout ! Si vous avez un peu de temps, on peut lui rendre visite. Il ne sort jamais de chez lui. Quand il parle de son atelier, il dit « sa tanière ». Vous voyez un peu le genre de bonhomme que c’est !


  Don Salvador vida son verre et alla chercher une grosse veste de laine.


  — Ça ne se fait pas d’arriver les mains vides, dit-il pour justifier la présence de la bouteille d’armagnac qu’il serrait tout contre lui. Il aime bien se réchauffer l’intérieur.


  


  La voiture roula en direction de l’est et sortit de la capitale. Les kilomètres défilaient. La campagne remplaça peu à peu la ville. Des champs, encore des champs et puis, par endroits, des puits de pétrole incongrus semblaient pomper péniblement.


  Après une heure de route, le véhicule s’arrêta dans une zone peu peuplée devant un bâtiment sans charme disposé tout en longueur. De l’herbe poussait au travers du macadam et mordait la base de la construction, signe que l’occupant se préoccupait peu de ldes lieux. Les fenêtres, tout en longueur elles aussi, étaient protégées par des grilles. Des plaques de contreplaqué remplaçaient certaines vitres.


  Berlo, un homme d’une soixante d’années, ouvrit avec difficultés. Il tempêta en disant qu’il faudrait bien qu’il la rabote, cette foutue porte, mais se radoucit en reconnaissant un des arrivants.


  — Mon vieux Salvador ! Il y a longtemps que t’étais pas venu te perdre dans le coin.


  Le sculpteur lui rendait trente bons centimètres. Il n’échappa pas à l’accolade généreuse de son ami, mais réussit à dégager son bras pour mettre la bouteille en sécurité dans la main de Fred.


  — Qu’est-ce que tu viens foutre chez moi ? C’est pas pour admirer ma villa ?


  Il partit d’un grand éclat de rire et le tira vers l’intérieur, l’air soupçonneux.


  — C’est qui, ces deux-là ?


  — Calme-toi, c’est des amis. Ils ont quelque chose à te montrer. Tu fais toujours dans le religieux ?


  — Un bon chrétien comme moi, ça ne change pas de chapelle !


  Il se dirigea vers Orlando et lui prit le sac des mains. D’un geste vif, il tira sur la fermeture et écarta les bords.


  — Ça me rappelle des souvenirs ! dit-il en jetant un œil distrait à l’intérieur. C’était le bon temps !


  Il posa le sac, arracha la bouteille des mains de Fred et se remplit un verre en pyrex qui traînait sur une caisse renversée.


  — Ça tue les saloperies, cette chose-là.


  Compte tenu de la propreté du contenant, il n’avait pas vraiment tort.


  — Vous permettez ? Il faut que j’affûte mes sens. Un « expert », ça a besoin de se mettre en condition !


  Les trois hommes le regardèrent vider son verre d’une seule traite. 


  — Ça y est, je suis prêt.


  Il saisit la statue puis la brandit sous le nez de Don Salvador.


  — Ça te rappelle rien ?


  Le Parisien hésita et secoua la tête.


  — Qu’est-ce que ça devrait m’évoquer ?


  — Tu baisses, Don, tu baisses. Tu vois, la ville, ça te réussit pas. Même pas foutu de te rappeler ça.


  Il lui arracha son bonnet et le lança sur la caisse.


  — Laisse-le respirer, ton cerveau ! C’est pour le protéger que tu portes toujours cette saloperie ?


  — Berlo, t’es un bon gars, mais tu m’emmerdes.


  Il reprit son bonnet et se recoiffa.


  — Tu nous aides ou pas ?


  L’homme soupira, comme déçu par l’attitude de son ami.


  — « The Lady ». La Liberté, t’y es maintenant ?


  Don Salvador se frotta le front. Des souvenirs enfouis par des milliers de coups de burin, ça ne remontait pas aussi rapidement à la surface. Malgré ses efforts, aucun lien évident n’apparaissait.


  — Tu te rappelles vraiment pas ? insista Berlo en colère. T’as oublié qu’on en a fait à la pelle, des statues de la Liberté ? Celles de trente centimètres, c’est celles qui partaient le mieux ! Tu donnais pas ta part au chien, mon salaud. Des centaines, qu’on en a sculptées. Et le traitement pour vieillir le cuivre ? Tout ce qu’on a pu essayer ! C’était notre heure de gloire.


  Don Salvador hochait la tête. Maintenant, cela lui revenait ! Une période épique, celle où il produisait avec Berlo des statues qui étaient vendues comme d’authentiques études sorties de l’atelier de Bartholdi, l’artiste qui réalisa la statue de la Liberté.


  — Je me rappelle bien, mais je ne vois pas le rapport avec celle-ci.


  — Le socle. J’ai mis du temps à trouver la pierre pour que ce soit raccord. On voulait que ce soit une copie miniature exacte de celle qui est à New York. Ça m’a pris du temps, mais j’ai trouvé.


  Les policiers le regardèrent, amusés par l’étalage de ces exploits passés et ces échanges codés. Le trafiquant leur était sympathique.


  — T’es sûr ?


  — Tu me prends pour un manche ? Je te parie mes économies.


  Vu l’état de sa maison, il n’y avait pas grand risque à tenter le coup.


  — De la kersantite, ça te dit rien ?


  — C’est si loin, avoua Don Salvador en émettant un vague oui.


  — Ouais, mais c’est de la kersantite, ton saint. Comme la pierre qui a servi à réaliser le socle de la statue de la Liberté. Et comme celle qu’on a utilisée pour nos copies.


  Il saisit la statue et tapota la pierre.


  — La région de tous les saints. Va là-bas, ils te diront.


  — Où ça ?


  — T’es p’tête un cador quand t’as un burin dans les pattes, mais question géographie, t’es une buse. 


  Il haussa les épaules et disparut pour revenir avec un volume du Larousse du XXe siècle, édition de 1931 et l’ouvrit à la page 241.


  — Écoute ce qu’ils disent : Kersantite, de Kersanton, nom de lieu en Bretagne. Minéral. Roche lamprophryrique de la famille de la monozite et composée de plagioclase et de biotite. 


  Il posa le dictionnaire et monta la statue à la hauteur des yeux d’Orlando.


  — Elle a été faite dans un beau bloc. Regarde les veines. Le gris vert très foncé, c’est très caractéristique de cette roche. Tu l’as trouvée où, cette merveille ? D’après moi, elle a au moins trois cents ou quatre cents ans.


  Le policier ne répondit pas.


  — Je te comprends. T’en as pour un bon paquet avec ça.


  Fred s’approcha de lui.


  — Si j’en veux d’autres, tu sais où je peux en avoir ?


  Berlo leva les bras au ciel.


  — On a exploité les carrières et on en a exporté partout dans le monde. Maintenant, si tu me demandes où on en trouve le plus, c’est sur le lieu d’extraction. La plupart des monuments et des statues de Bretagne ont été construits avec cette roche.


  Il se mit à marcher vers la sortie.


  — Vous m’excuserez, mais j’ai des commandes qui m’attendent.


  Il congédia ses visiteurs sans leur avoir rappelé qu’un conseil d’expert méritait toujours une gratification liquide de vingt ans d’âge.
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  Dire que le trajet du retour passa vite serait bien inexact tant l’impatience des policiers était palpable. Fred avait le pied particulièrement lourd.


  — Vous ne craignez rien, commenta Don Salvador cramponné à la poignée intérieure de la portière. S’ils vous arrêtent...


  Orlando se retourna.


  — Un privilège comme un autre ! Merci de nous avoir présenté Berlo.


  — Son vrai nom, c’est Berlovitch. Un petit fils de Russe blanc. Entre immigrés, on se comprend. Je vous avais dit qu’il s’y connaissait.


  


  Une heure plus tard, les enquêteurs avaient retrouvé le studio après avoir déposé le sculpteur devant son atelier.


  — Ça décolle enfin, hurla Fred. Ton chaînon manquant, on l’a ! Il m’a bien berluré, Hugo.


  — T’emballe pas, jeune homme. Garde ton calme. Ce n’est pas parce qu’on a trouvé une statue en kersantite qu’on doit en déduire qu’elle nous relie directement à la Bretagne. La statue de la Liberté, elle n’a jamais été en Bretagne ?


  — Elle, non, mais son socle en provient.


  Le commissaire montra un certain agacement.


  — Parlons clair. Hugo détenait un objet sculpté dans une pierre qu’on extrait en Bretagne. Je pense qu’il ne lui appartenait pas, sinon il l’aurait exposé dans son appartement. Autre possibilité, quelqu’un lui avait demandé de le vendre.


  — Pourquoi est-ce qu’il l’avait caché chez sa mère et pas dans l’armoire du vestiaire comme le bronze de Salvador ? Ça manque de logique. D’après ce que je sais sur lui, c’était quelqu’un d’organisé. Un ancien militaire qui a servi des gradés, ça ne fait pas n’importe quoi.


  Le chef se dérida.


  — Tu as raison.


  — On tourne en rond. On s’est déjà posé la question sans trouver d’explication. Idem pour la recommandation qu’il a faite à Éva, qu’en cas de mort suspecte d’Hugo, elle aille remettre le sac à la police.


  Orlando resta immobile, l’air très concentré.


  — Regarde, dit-il en montrant le tableau de feutrine et le carton représentant Hugo maintenant barré d’une croix rouge. Il a pris de gros risques en jouant les receleurs pour Matthias. Pourquoi est-ce qu’il aurait pris des précautions pour un simple morceau de pierre ?


  — Je ne sais pas !


  Le patron se mit à faire les cent pas en multipliant les allers-retours. Ils demeurèrent un bon moment silencieux. Fred faisait défiler la liste de ses contacts sur son mobile tandis que son chef s’était collé la tempe contre la vitre dans une attitude qui lui était familière. Les bruits de la rue s’élevant jusqu’au quatrième créaient un environnement sonore filtré qui contribuait à leur réflexion.


  — Tu sais qu’un bon flic ne se censure pas, dit Orlando en regardant son adjoint. Une dernière hypothèse. Et si la statue provenait bien de Bretagne ? Et si Hugo était allé la chercher là-bas, sur place ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Je dis ce que tu penses. Il a fait un voyage chez nous et il est revenu avec un trophée.


  Fred lâcha son téléphone.


  — Tu crois qu’il...


  — T’as compris. Tu te dis comme moi que Hugo traficotait, qu’il n’était pas à cheval sur la légalité et surtout, que c’était un ancien militaire.


  — Sa formation pour intégrer les services spéciaux...


  — Un corps d’élite. Il a échoué, mais il a suivi tout le cursus. Des durs, ces gars-là. Tu les laisses dans n’importe quelle situation, ils arrivent toujours à s’en sortir.


  — La photographe ?


  Orlando grimaça.


  — On peut faire du trafic sans être un assassin. Si on veut en savoir plus, il faut déjà vérifier s’il a mis les pieds en Bretagne. Et puis, comment aurait-il été informé du séjour de Philippine à Vannes ? Et pourquoi ? À part le labo et ceux de la galerie, personne n’était au courant.


  — Éva ?


  — Non, elle était en déplacement. Autant dire que ce ne sera pas simple.


  — Préviens les autres. Au moins Éric. Jo...


  Son chef lui lança un regard amusé.
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  Éric attendait que Jo ait terminé sa grille de sudoku. Lorsqu’il ne restait plus que quelques cases à remplir, le vieux acceptait difficilement d’être dérangé. « C’est l’heure de ma pause », avançait-il régulièrement. Le dernier chiffre écrit, il indiqua l’heure et la date en haut à droite de la page et rangea le livret dans le premier tiroir à droite. Il se frotta les mains et s’adressa à son collègue.


  — Il paraît que notre chef a appelé ?


  — Il paraît. C’est peut-être du gros. Tu as bien fait de terminer ta grille, je ne sais pas quand tu vas pouvoir t’y remettre. Hugo, le mort, il se peut qu’il ait fait un tour ici.


  — Précise ta pensée.


  — Je précise, pour Monsieur Jo.


  Il lui relata l’échange qu’il venait d’avoir avec son supérieur.


  — C’est à partir d’une simple statue que des policiers talentueux comme eux tirent des conclusions aussi hâtives ? Ils me déçoivent.


  — Pas des conclusions, des hypothèses, précisa Éric.


  — Ah ! Dans ce cas...


  — Comment tu sens les choses ?


  — Comme toi. Tu sais que je connais bien le Finistère ? Mon père était marchand ambulant et je...


  — Je sais. Tu l’accompagnais pendant les vacances, tu me l’as déjà dit.


  — Ne te fâche pas. Je disais simplement que j’ai une bonne connaissance des lieux.


  Il ouvrit le tiroir et en sortit une boîte.


  — C’est du zan. Tu en veux ?


  Éric soupira. Ça s’annonçait mal.


  — J’ai quelques années de pratique et autant d’observation. Vous me reprochez de préférer le bureau au terrain, ce qui n’est pas faux. Ici, quand j’ai un moment de libre, je réfléchis. Imagine que Hugo ait eu connaissance de la venue de la photographe et qu’il ait eu le projet de la supprimer. Ne me demande pas pourquoi, je n’ai pas encore la réponse.


  — Il aurait pu la supprimer ailleurs. Faire six cents bornes pour tuer quelqu’un qu’on peut éliminer près de chez soi...


  — Cela permet de brouiller les pistes. As-tu remarqué comment tu as réagi ? Tu as dit que tu ne croyais pas à cette explication. C’était tout le calcul de l’assassin.


  Il décolla la pastille de zan qui avait trouvé refuge dans une de ses molaires et s’essuya les doigts dans un chiffon qui n’en était pas à son premier usage.


  — C’est limpide. C’est ce que j’aurais fait à sa place. Faire croire que le meurtrier habite la région, c’est habile.


  — Il faut que tu m’expliques d’où vient la statue. S’il devait exécuter un contrat, pourquoi serait-il revenu avec un morceau de pierre ?


  — Tu le sais aussi bien que moi. Son patron l’avait initié à l’art sans imaginer qu’il deviendrait un trafiquant. Sur le chemin, il remarque une pièce dont il estime pouvoir tirer un bon prix. Il se sert. Pour moi, c’est tout simple.


  — Tout simple ! Et tu fais comment maintenant ?


  Jo réfléchit un long moment, reprit des pastilles de zan tout en se grattant la tête. Éric détourna les yeux en voyant le plateau se couvrir de cheveux et de pellicules.


  — Tu fais comment ? répéta-t-il d’une voix forte tout en soufflant sur le bureau pour chasser les reliques.


  — Il n’y a qu’une solution, c’est de se rendre sur place.


  — Ah oui ! Et après ?


  — Réfléchis une minute. Si on postule qu’Hugo est l’assassin, c’est qu’il avait tout programmé. Le hasard n’existait pas pour lui.


  — On est bien avancé ! On va où ?


  Jo s’apprêtait à se gratter de nouveau la tête qu’Éric agrippait déjà son bras.


  — Ça suffit, tes saloperies. J’abandonne.


  Il se dirigea vers la porte.


  — Les enclos ? Tu te rappelles que la photographe était partie toute une journée pour faire un reportage sur les enclos paroissiaux ? Kersanton se situe dans la région.


  — Tu veux refaire le circuit qu’a fait Philippine ?


  — Et pourquoi pas ?


  — Tu ne sais même pas où elle est allée. Ça te servira à quoi ?


  — Je t’ai connu plus inspiré ! Elle avait pris des photos. En les voyant, je reconnaîtrai les endroits qu’elle a visités. Avec un peu de chance, on recueillera des informations. Qui sait si certains indices ne nous attendent pas ? Tu peux demander qu’on nous envoie les clichés ?


  Éric soupira et appela son chef.
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  Le lendemain matin, vers huit heures, Orlando reçut un appel.


  — Je suis Chloé, la visiteuse médicale. J’ai eu votre numéro par Céline. Elle a tenté de se suicider.


  — Vous avez appelé les secours ?


  — Oui, ils sont en route.


  — Dites-moi où vous êtes, j’arrive.


  


  Orlando entra peu de temps après et trouva la jeune femme effondrée. En le voyant, elle se ressaisit.


  — Une chance que j’avais oublié un dossier, expliqua-t-elle. Si je n’étais pas repassée...


  Elle fondit en larmes.


  — Vous êtes repassée ? 


  Elle haussa les épaules.


  — On vit ensemble, ça fait maintenant deux ans. Il n’y a que quelques personnes qui sont au courant. Pourvu qu’elle s’en sorte !


  Le policier regarda la jeune femme.


  — Elle respirait encore ?


  — Son cœur battait. Très faiblement, mais il battait.


  — Alors ça va aller, la rassura le commissaire. Vous savez si elle a laissé une lettre ou un message ?


  — Non, je n’ai rien trouvé. À part les médicaments sur sa table de nuit, il n’y a rien.


  — Qu’est-ce qui pourrait expliquer son geste, d’après vous ?


  — Je n’ai aucune idée. Elle n’était pas toujours très gaie, mais je mettais ça sur le compte de ses relations avec sa famille.


  Ses mains trituraient le plaid qui recouvrait le canapé et enlevait machinalement les bouloches.


  — C’est quelqu’un de formidable, mais de très réservé. Avec son frère, ce n’était pas toujours facile.


  — Pourquoi ?


  — Il veut tout diriger. C’est un commercial, il se croit supérieur aux autres, surtout aux scientifiques. Céline ne le supportait plus.


  — Et elle a préféré disparaître plutôt que de l’affronter ?


  — J’en ai bien peur. Pourvu qu’elle vive ! Quelqu’un comme elle ne doit pas mourir. Après ce qui s’est déjà passé au labo...


  — Comment a-t-elle réagi au décès de son père ?


  — Comme nous tous. Elle m’a étonnée car elle a vite repris son rythme de travail. Peut-être aussi parce qu’elle a pris l’habitude de contrôler ses émotions. Quand on est lesbienne dans une famille homophobe, par la force des choses, on apprend à cacher ses sentiments.


  Le commissaire remonta légèrement la manche de sa veste.


  — Une dernière question. Comment avez-vous fait pour avoir mon numéro de téléphone ?


  — Il était sur le bureau. Je crois qu’elle a confiance en vous. Vous pensez qu’elle va vivre ?


  Un plissement des yeux lui répondit.


  — Oui. Mais il se peut que les médecins la gardent pour la protéger d’elle-même. Ce serait risqué de la laisser seule. Même si vous êtes présente.


  Elle acquiesça et raccompagna les policiers jusqu’à la sortie. 


  


  — Ça ressemble au passage à l’acte d’une personne fragile, dit Orlando à Fred une fois sur le trottoir. Tu te rappelles ce qu’avait raconté le commandant Garnier ?


  — Non.


  — Qu’elle avait été hospitalisée pour anorexie.


  — Oui, mais le rapport entre l’anorexie et son suicide... Elle s’était bien retapée.


  — Physiquement, ça ne se voyait pas. Mais à l’intérieur... Le décès de son père l’aura achevée. À force de se contrôler, elle aura craqué. Vivre en étant obligée de cacher sa vie intime à ses proches, ce doit être épuisant.


  — Et puis il y a le frère.


  — Un frère qui prend un peu trop de place, à mon goût. Orlando Muller n’aime pas quand les gens empiètent sur son territoire.


  — Explique.


  — On a l’impression qu’il est partout, qu’il étouffe mon enquête.
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  Dans la salle du commissariat de Vannes, Éric et Jo n’en finissaient pas de visionner les photos que Philippine avait prises lors de son séjour. Pas moins de deux cents photos que Matthias avait mises en ligne sur un site protégé.


  — Il faudrait les imprimer, dit Jo qui ne jurait que par le papier.


  — Qu’est-ce que tu vas foutre de tout ça ? Le plus simple, c’est d’abord de faire des recherches. Si on a volé une statue, on le saura.


  — Pas « on le saura ». On « devrait le savoir ». Connais-tu le nombre d’églises et de chapelles en Bretagne ? J’ai lu qu’avant la Révolution, il y en avait plus de six mille quatre cents. Même en considérant qu’un certain nombre d’édifices ont été détruits pendant cette période, on peut affirmer qu’il en reste beaucoup. Tu sais également que chaque bourg ou chaque lieu-dit possédait sa chapelle. Je te laisse imaginer le travail de recherche.


  — T’es un marrant ! Tu me dis qu’il y a des milliers d’églises et tu veux partir comme ça, la fleur au fusil pour retrouver je ne sais quoi ! L’air de Paris t’a détraqué, mon pauvre vieux. Tout imprimer ? Tu te vois avec deux cents feuilles sur la table ? T’as bien vu qu’elle faisait souvent plusieurs clichés du même sujet. Une photographe de sa trempe, ça n’hésite pas à mitrailler. Note qu’elles sont superbes.


  — Tu ne veux pas m’aider ?


  — Si, mais on commence par se renseigner pour savoir si personne n’a signalé de vol de statue.


  — Alors tu ne veux pas m’aider ?


  — Sauf ton respect, tu m’emmerdes. Je veux bien qu’on en imprime, mais tu fais un premier tri. Ça te va ?


  — Si on arrive à faire le tri et à les imprimer, on peut ensuite s’en aller ?


  — Où ça ?


  — Suivre le chemin qu’elle a parcouru. Cette statue cachée bien loin de tout dans un cabanon, une œuvre d’art sculptée dans une pierre de chez nous, ce sont des éléments qui nous parlent.


  Éric quitta la salle prétextant un appel à passer. Jo faisait défiler les photos de clics de souris hésitants. Il y avait si peu de temps qu’il essayait de maîtriser la bête !


  La porte s’ouvrit soudainement. C’était Anne-Claire, son ancienne collègue qui s’était mise en congé depuis près d’un an. « Toujours la même tornade », se dit-il.


  — Tu fais de l’informatique maintenant ? T’as peur de rien !


  Elle émit un sifflement qui déplut au vieux garçon.


  — Il m’a semblé indispensable d’appréhender les nouvelles technologies.


  — T’appréhendes, t’appréhendes ! Et celui qui a zigouillé la photographe, tu l’appréhendes aussi ?


  Il haussa les épaules et continua à faire défiler les photos en l’ignorant.


  — C’est pas poli de ne pas regarder les dames.


  — Tu devrais sortir. Ta place n’est plus ici. Si tu veux revenir parmi nous, remplis ta demande de réintégration.


  Elle alla s’asseoir sur la table, à quelques centimètres de l’écran de son ordinateur.


  — Elle a de la gueule, ta cathédrale.


  Il gonfla sa poitrine et expira lentement, les mâchoires serrées.


  — Pour la gouverne de madame, cet édifice n’est pas une cathédrale, mais une église.


  — Et alors ? Pour moi, c’est kif-kif. Tout ça, c’est de la pierre.


  Elle l’entendit marmonner un mot. « Ignare ». Elle ne releva pas.


  — Tu fais quoi ?


  Voyant qu’il ne pourrait pas s’en débarrasser, il décida de lui répondre.


  — Tu veux refaire le trajet ? T’es pas bien ? Ça t’avancera à quoi ? À part bouffer des kilomètres et polluer la région, je vois pas. Les flics et les gendarmes locaux, t’y as pensé ? Ça existe. C’est pas seulement pour la déco !


  — Je ne comprendrai jamais comment tu as pu être officier de police judiciaire, lieutenant Lepic.


  — Je suis toujours OPJ, mais en congé. Nuance !


  — Cela ne change rien. Vous méprisez tous mes méthodes d’investigation. Quant au commissaire, il ne se soucie plus de moi.


  — Tu déconnes ! Fred m’a dit que tu flottais et qu’il t’avait renvoyé Éric. Si t’appelles ça être délaissé... Si tu continues à te plaindre comme un gamin, je me tire. Je passais pour le cas où. Tu sais que ça me titille dur de vous filer un coup de main.


  Éric réapparut et sourit en la voyant.


  — Malo, mon fils, il est malade. Il est chez mes parents. Je lui ai fait un petit coucou rapide avant de repartir. Paris, c’est bientôt fini. On a tout blindé. La mafia visera d’autres cibles. Et puis Paris, ça me pompe. Jamais le temps. Même pas la mer là-bas !


  Elle se dit un court instant qu’il y avait bien longtemps que la voileuse qu’elle était n’avait pas exécuté un virement de bord sur le golfe du Morbihan. C’était quand, la dernière fois ? Impossible de se rappeler.


  — Ta cathédrale église, c’est où ?


  Jo hésita à nouveau avant de lui répondre. Après tout, elle semblait s’intéresser à ce qu’il faisait.


  — Plougonven.


  — C’est loin ?


  — Près de Morlaix.


  Elle lui arracha la souris des mains et fit défiler d’autres images.


  — Ça aussi ?


  — C’est l’église Saint-Derrien, à Commana, au sud. Mon père aimait bien la région, car les affaires étaient bonnes. C’était le lieu que je préférais. Pendant qu’il travaillait, j’allais à l’intérieur. J’y passais des heures à contempler le retable. Vous ne pouvez pas imaginer la beauté ! Une architecture dorée, polychrome. Et des sculptures ! Une splendeur ! Je m’amusais aussi à en mesurer la longueur en comptant mes pas. Évidemment, avec mes petites jambes, je n’obtenais pas la bonne dimension.


  Les deux policiers l’écoutaient, silencieux.


  — Plus de six mètres de large sur huit de haut ! Une réalisation extraordinaire. On y voit Anne apprenant à lire à la Sainte Vierge. À chaque fois que j’accompagnais mon père là-bas, je me dépêchais d’aller les voir. Je me demandais toujours quel son elle étudiait ce jour-là. Je me rappelle bien qu’à l’école, j’apprenais le son « euil ». C’était difficile. Je me demandais si Marie l’avait déjà appris. C’était Marie, j’étais persuadé qu’elle le connaissait et qu’une sainte comme elle ne faisait pas d’erreur quand elle écrivait « péché d’orgueil ».


  — Jo...


  — Plus tard, j’ai compris que ce n’était pas possible.


  — Qu’est-ce qui n’était pas possible ? demanda Éric.


  — L’erreur d’orthographe. Pour deux raisons fort simples. La première, c’est que chez Jésus, on parlait araméen. J’ignore si cette langue comportait le son « euil », mais j’en doute. De toute façon, ce n’est pas le même alphabet. La seconde, c’est que la liste des sept péchés capitaux aurait été établie au IVe siècle. Marie n’aurait pas pu en avoir connaissance.


  Il les regarda, soulagé et amusé et poursuivit.


  — C’est bien de s’inventer des histoires. Cela occupe l’esprit.


  Anne-Claire le couva des yeux. Il était vraiment touchant quand il ne bouffait pas ses cure-dents !


  — Ta Marie, c’était pas une pécheresse. Comment tu veux qu’elle parle de péché ?


  Il évacua la remarque d’un geste du bras, agacé.


  — Tu refuses de répondre ? Alors, dis-moi plutôt. Un retable, c’est quoi ?


  — Je m’en doutais. C’est un tableau peint et décoré qu’on place derrière l’autel. Sur certains, comme à Commana, on y trouve aussi des sculptures dorées. Ce sont des œuvres d’art tout à fait remarquables. Vous devriez aller dans le Finistère.


  Il se leva en expliquant qu’il boirait bien un café et sortit, sans en proposer à ses collègues.


  — Pas étonnant qu’il soit comme ça, commenta Éric. Passer sa jeunesse à assister aux leçons de lecture de la Sainte Vierge, ça n’arrange pas. Ensuite, t’en remets une couche avec des études chez les Jésuites.


  — Il pourrait être pire ! Qu’est-ce que t’en dis de son idée ? Ça servira à quoi ?


  — À rien. À part prendre l’air...


  Il revint portant sa tasse et entendit les derniers mots.


  — Vous me faites marrer, comme vous dites. Une statue faite dans une pierre extraite dans le Finistère fait irruption dans l’enquête et vous raillez ma proposition ? Jeunes gens, vous oubliez une chose essentielle. Il y a eu un assassinat et nous sommes chargés de l’affaire. Pour l’instant, nous ne détenons aucune piste sérieuse. C’est un don du ciel, l’apparition de cette statue.


  Éric se mit à gesticuler.


  — À condition de prouver qu’elle provient bien d’ici, ta pierre. C’est pas à... dans ton église qu’il l’a volée. À mon avis, il a trouvé une petite chapelle bien paumée dans la campagne et hop ! Ni vu, ni connu !


  — Et même, ajouta la jeune femme. Va prouver que c’était bien lui qu’a fait le coup, le presque ancien des forces spéciales. Comment on fera pour convaincre la juge ? T’auras beau interroger sa carcasse d’ancien chauffeur magouilleur, ça dira rien.


  Jo vida sa tasse avec lenteur.


  — C’est très bien. Alors, que proposez-vous ?


  Les deux réfractaires se regardèrent puis se mirent à sourire.


  — Ça marche, dit Éric. Mais tu fais le tri. Recense les endroits qu’elle a visités et trace son parcours. Sinon, je ne pars pas.


  


  Le vieux policier passa une bonne partie de la matinée à visionner les photos, à prendre des notes de son crayon gris, à les barrer, à les gommer... Un travail qui demandait de la persévérance, ce dont il ne manquait pas. Mais aujourd’hui...


  Le clavier se couvrait peu à peu de pellicules et de cheveux. Ce n’était pas tant la vision des touches tachetées qui le dérangeait que le fait de constater qu’il perdait ses cheveux. Jusqu’à ce qu’il rencontre Simone, l’employée qu’il avait découverte en entrant aux archives, il ne se souciait pas de cette évolution bien naturelle. Mais depuis qu’il partageait plus ou moins régulièrement sa vie, il était soumis à un traitement draconien. Pas question pour elle de voir un cheveu tomber ! À cette pensée, il se mit à trembler. Mais il n’avait pas le choix. Rester vieux garçon à vie, seul, ou faire des concessions et vivre accompagné. Même si la compagne montrait un caractère affirmé... Cruel dilemme ! De temps en temps, il se levait et retournait le clavier au-dessus de la poubelle pour le nettoyer des indésirables. Heureusement qu’elle n’était pas présente pour assister à la scène !


  Peu à peu, il réussit à établir une ébauche de liste, mais admit rapidement qu’il ne s’en sortait pas. Comment reconstituer le parcours emprunté par Philippine ? Il avait reconnu certains lieux, mais dans quel ordre les avait-elle rejoints ? Suivre sa trace leur donnerait la chance de recueillir d’éventuelles informations. Une gageure ! 


  Il se décida et appela Éric. Qu’est-ce qu’il avait à perdre ?


  Son protecteur arriva suivi d’Anne-Claire. Jo la regarda, étonné.


  — Je m’ennuie de vous, lui dit-elle. Ça coince ?


  Il expliqua les obstacles qu’il rencontrait.


  — T’es toujours un grand timide ? Fallait m’appeler plus tôt.


  Elle lui prit la liste des mains.


  — Commana, Le Faouët, Lampaul-Guimiliau... Si je pige bien, faut les mettre dans l’ordre ?


  — Oui, c’est toute la difficulté.


  Le curseur se mit à sauter d’une chapelle à une église dans un rythme affolant. La jeune femme reposa la souris et poussa le bras d’Éric.


  — T’appelles l’amputé, Matthias. C’est bien lui qui gère le site de la galerie ?


  — Je lui dis quoi ?


  — Appelle-le.


  Le jeune homme répondit à la première sonnerie.


  — Les données EXIF, lui dit-elle. Sur le site, impossible d’y accéder, c’est bloqué.


  — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Tout. Quand elle a pris les photos, à quelle heure, le toutim !


  — J’ai compris. Je modifie les droits tout de suite. Rappelez-moi si ça ne marche pas.


  Le temps que la manipulation se fasse, elle leur expliqua qu’une photo numérique contenait des données caractérisant la prise de vue. D’un seul clic droit sur la photo, on avait accès aux propriétés du cliché et à un très grand nombre d’informations. Et avec des logiciels spécialisés, le nombre de données...


  Elle termina ses explications alors que plus personne ne l’écoutait. La souris reprit ses explorations. Quelques minutes plus tard, la geek gribouilla quelques chiffres sur les tirages papier et les offrit à Jo. 


  — T’as le jour et l’heure à laquelle elle a pris les photos. Facile à classer, maintenant ? C’est quoi, la première étape ?


  — Le Faouët, dit-il en cachant mal sa joie.


  — Logique, c’est la route. Après ?


  Sans attendre la réponse, elle se leva.


  — Avec ça, on la suit à la trace. Reste plus qu’à estimer la durée du trajet pour se rendre au Faouët et on connaîtra l’heure à laquelle elle est partie.


  Elle regarda les deux policiers. Elle avait fait mouche.


  — C’est quand vous voulez.


  — Tu n’as pas le droit de venir avec nous, objecta l’ancêtre. Tu t’es mise en congé.


  — Et alors ?


  Il secoua la tête. Quelques cheveux se perdirent sur le sol.


  


  Le trio se mit en route, direction Le Faouët, à la limite avec le Finistère. La première photo de l’ossuaire de Notre-Dame-de-l’Assomption avait été prise à onze heures quatre. Avant de partir, Anne-Claire avait bien pris soin de vérifier auprès de Matthias que l’horloge du Leica était bien à l’heure et qu’elle pouvait se fier aux informations données. Elle en déduisit que la photographe avait quitté son hôtel vers neuf heures et demie, le temps de prendre possession du véhicule. De plus, Philippine était une conductrice occasionnelle, une petite marge supplémentaire devrait être ajoutée aux durées estimées.


  La voiture avançait, Éric au volant et la jeune femme à ses côtés. Comme à son habitude, Jo somnolait à l’arrière.


  — Son idée à « dormeur », lui dit-elle, elle tiendrait la route si on avait des relais, de quoi s’accrocher. On brasse de l’air, c’est tout ce qu’on fait.


  Il l’approuva. Quelquefois, il suffisait de provoquer les choses pour qu’un indice apparaisse.


  — Plus j’y pense, moins j’comprends. On cherche quoi en refaisant le chemin de l’artiste ? Imagine qu’un local l’ait vue. Il nous dira : « Oui, j’l’ai vue, elle m’a demandé son chemin. » Et après ? Ça avance à quoi ? Et la statue, tu crois qu’on va nous dire : « première à droite, faites cent mètres, vous trouverez une chapelle, on a volé une œuvre d’art. » J’suis pas Indiana Jones. 


  Elle se frotta l’avant-bras avec frénésie.


  — Sans compter votre postulat de départ. Dans votre tête, Hugo est venu se promener ici, il a vu une statue, elle lui a fait un clin d’œil et boum ! C’est dans la poche ! Qu’est-ce que vous espérez découvrir ? Le Saint-Esprit va venir nous faire un coucou et nous dire « suivez-moi, j’ai ce qu’il vous faut » ? Vous m’faites rire. Et moi, je suis une conne, la conne de service qui s’excite et qui fonce. Comme d’hab. Tout ça pour que j’me retrouve dans une bagnole de flic. Comme une vieille qu’on sort de l’hospice pour qu’elle aère ses poumons.


  Elle inclina son siège et attrapa son smartphone. D’après ce qu’Éric pouvait voir, elle n’avait pas rompu avec son travail de chasseuse de pirates informatiques.


  Ils dépassèrent Carhaix. La vue des paysages vallonnés ne suffisait pas à endiguer la morosité qui s’installait peu à peu chez les policiers. Seul Jo ne se sentait pas concerné, il poursuivait sa nuit, bien calé contre la portière.


  — Arrête ! cria-t-elle soudain au risque de faire perdre le contrôle du véhicule au chauffeur.


  — Qu’est-ce qu’il se passe ? questionna Jo dans un sursaut.


  — Sais pas. Demande-lui, répondit Éric.


  — Tu crois que ça bouffe, une artiste ?


  Éric la regarda, surpris.


  — T’as faim ? C’est pour ça que tu me fous la trouille ?


  — Ça bouffe ou pas, ces gens-là ?


  Il reprit la conduite au même rythme, machinalement, sans se soucier de la passagère.


  — Si on admet qu’elle était comme tout le monde, elle a dû se restaurer quelque part. Quand je parle comme ça, vous pigez ?


  Jo se rapprocha des sièges avant, les yeux encore embués.


  — C’est une bonne idée, je n’y avais pas pensé.


  — M’étonne pas. Si t’attends que l’info vienne à toi, tu peux courir. C’est pas ton Saint-Esprit qui va venir cafter, c’est pas dans ses habitudes.


  — Ne blasphème pas ! Un peu de respect pour la religion.


  Éric avait trouvé un endroit pour se garer. Il coupa le moteur et sortit se dégourdir les jambes. Quand on dépasse le mètre quatre-vingt-dix, certaines positions sont éprouvantes. Il prit son téléphone et sélectionna un numéro.


  — T’appelles qui ?


  — Sa cousine. Tu veux savoir si elle bouffait, elle nous le dira.


  Elle haussa les épaules et examina attentivement les notes inscrites sur les photos. En un tour de main, elle réalisa un tableau portant les lieux photographiés et les horaires correspondants.


  — Si elle est normale, ça l’a creusée entre midi et une heure et demie. Non, une heure. Quand t’as pas l’habitude de conduire, t’as faim plus tôt.


  Elle vit Éric revenir avec le sourire.


  — Elle mange ! Une ancienne pauvre qui avait toujours son frigo rempli. Elle ne sautait jamais un repas. Je sais aussi qu’elle payait les petites sommes en liquide. Quand on a épluché ses relevés bancaires, on n’a rien trouvé. Logique.


  — T’es un bon ! On se concentre sur quatre lieux : Plounéour-Menez, Commana, Saint-Thégonnec et Lampaul-Guimiliau. D’après les photos et les guides, c’est là que sont situés les plus beaux enclos paroissiaux. Ce qui veut dire des touristes, et comme un touriste ça mange, des restos.


  — C’est vraiment dommage que tu nous aies quittés, dit Jo. Une telle intelligence en jachère...


  — Rassure-toi, j’entretiens.


  Ils reprirent la route et arrivèrent à Commana. L’heure tardive de départ avait ouvert les appétits, une pause casse-croûte s’imposait : il était une heure passée. Les échanges avec le personnel des différents restaurants n’apportèrent aucune information. Ils en voyaient défiler du monde !


  L’espoir ! Pas l’espoir, mais la folie de leur démarche dont ils avaient bien conscience. Puisqu’ils étaient sur place et que les images témoignaient du passage de l’artiste, autant continuer. À cet endroit, les enclos paroissiaux étaient en effet très proches les uns des autres. 


  Ils dépassèrent Saint-Thégonnec puis Lampaul-Guimiliau. Dans le rétroviseur, Éric remarqua que Jo faisait une drôle de tête.


  — T’es malade ?


  — Non.


  — Si. T’es pas normal.


  — C’est l’eau pétillante. Elle me porte toujours sur... Si tu vois un endroit où je pourrais me soulager.


  Jo ! Inénarrable.


  — Retiens-toi. Ici, il n’y a que des prairies. C’est pas ce qu’il y a de mieux.


  Quelques centaines de mètres plus loin, quelques maisons et un pub. Éric se gara en évitant de justesse une voiture.


  — C’est pas vrai ! dit un homme corpulent en sortant de son véhicule. Il manquait plus qu’il me la poque.


  Éric le laissa dire, il était inutile de le provoquer. Jo disparut dans le bâtiment, visiblement heureux. Il réapparut quelques minutes plus tard en hélant le conducteur de la voiture qui venait lui aussi de sortir.


  — Attendez ! lui cria-t-il de sa voix mal placée.


  L’homme se retourna, surpris.


  — Je suis policier, ne craignez rien. Je vous ai entendu, j’étais aux...


  — J’ai rien fait.


  — Ce n’est pas cela. Racontez à mes collègues ce que vous disiez au patron.


  — Vous écoutez aux portes ?


  — Non, mais l’isolation...


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ce que je lui disais ?


  — Lieutenant Tonneins, dit Éric en sortant sa carte. Si mon collègue vous le demande, c’est qu’il a une bonne raison.


  — Ben merde ! Les flics... J’ai pas grand-chose à dire. Simplement que ma tante voit plus rien. Depuis ce qu’il lui est arrivé, elle est toujours un peu sonnée. Le patron la connaît bien, je passais lui donner des nouvelles. Un coup sur la tête. Vous êtes de la police, il faudrait peut-être arrêter celui qui l’a agressée. On l’a dit aux gendarmes... D’ici à ce qu’ils le retrouvent. C’est pas pour ce qu’il a volé, c’est pour elle. Elle méritait pas ça, ma tante Alexandrine. Toujours à l’église pour finir comme ça ! « Le père, le père ! » Ça fait quinze jours qu’elle répète ça.


  — On peut la voir ? demanda Éric.


  — Pourquoi ?


  — Une enquête en cours.


  Il examina les policiers.


  — Vous demanderez Alexandrine Le Hour, elle est à l’hôpital de Lampaul.


  Il partit en les saluant, sans soupçonner le bonheur que cette information leur procurait.


  — J’espère qu’à l’avenir, vous respecterez les intuitions de votre aîné, plastronna Jo.


  Anne-Claire ne l’écoutait pas, elle téléphonait à la gendarmerie.
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  Fred et Orlando rendirent compte à Julie Garnier de la tentative de suicide de Céline Penhouët. Elle était chargée de l’enquête sur l’assassinat du professeur, rien de plus normal que de l’informer.


  — Elle n’a pas supporté la disparation de son père, commenta-t-elle platement. Attendons qu’elle se remette. Que disent les médecins ?


  — Pas trop inquiets sur son état actuel, précisa le commissaire. Ils la gardent en observation quelques jours. Pas question qu’elle recommence.


  — Arnaud Penhouët, je vous disais bien qu’il jouait un rôle central.


  — Oui, si l’on se fie aux apparences. Qu’est-ce que vous avez pour le coffrer ?


  Elle soupira longuement.


  — Évidemment, ce n’est pas avec des propos comme les vôtres qu’on élucide les énigmes. La « Petite Crim » porte bien son nom.


  — Commandant ! Je suis votre supérieur hiérarchique. Veuillez vous excuser immédiatement.


  Elle se mordit les lèvres et poussa un autre soupir qu’elle essaya de contenir.


  — D’accord, je me suis emballée. Je n’ai pas assez dormi. Je vous présente mes excuses, commissaire Muller.


  — C’est bon, n’en rajoutez pas. Je passe l’éponge pour cette fois. Dans ma longue carrière dont vous vous fichez tous, j’en ai vu des coupables passer au travers des mailles du filet pour des dossiers mal ficelés ou des chefs d’inculpation inconsistants. N’oubliez pas qu’il s’agit d’un labo puissant. Si on fonce sans biscuit, leurs avocats vont nous bouffer tout cru. On aura l’air de quoi ?


  L’argument semblait porter. Chacun était convaincu que face à de tels groupes, mieux valait partir à l’assaut avec des munitions.


  — Vous avez raison, finit par dire la policière. Je suis désolée, mais on m’attend.


  « Une fois de plus », songea Orlando en la voyant quitter précipitamment son bureau. Elle le frôla et lui glissa quelques feuilles.


  — De la lecture pour la matinée.


  


  Il la regarda sortir, mi-décontenancé, mi-amusé.


  — Drôle de bonne femme ! Toujours à courir Dieu seul sait après quoi.


  Deux feuilles d’une grosse écriture régulière qu’il lut avec attention.


  — Les conclusions de leurs investigations, dit-il à Fred qui s’étonnait lui aussi de son attitude. Pour te résumer, ils n’ont rien trouvé. Rien dans le cabanon, rien sur la mère. Elle devait travailler quand son fils est passé déposer le sac, elle ne l’a pas vu. Idem dans le vestiaire. Il y a bien quelques bricoles qu’il gardait, sûrement pour les refourguer un jour ou l’autre, mais rien de très intéressant.


  — Et son appartement ?


  — Tu rigoles ? Vu l’état dans lequel ses assassins l’ont laissé... Des pros, aucune trace. Rien d’exceptionnel.


  — Alors ?


  — Alors ? J’irais bien renifler l’endroit où il vivait. Ils ont fait une enquête de voisinage... enfin, ce qu’ils nomment enquête de voisinage. Ils ont papoté avec une ou deux personnes. « Vous avez vu quelque chose ? Non ? Merci, au revoir ». À force de courir partout, elle salope le boulot.


  Ils traversèrent la ville pour rejoindre la rue de Crimée. C’est là, au deuxième étage, que Hugo habitait encore quelques jours auparavant. Le portail franchi, les policiers pénétrèrent dans la cour intérieure. Toutes les fenêtres étaient fermées, aucun curieux de passage.


  — Un peu sinistre, fit remarquer Fred.


  — Les gens travaillent.


  Un volet s’ouvrit et un homme apparut.


  — Vous cherchez ?


  — Police !


  — Ça va, ça va. Je descends.


  Il descendit rapidement, chaussé d’espadrilles fatiguées. Un chat l’accompagnait et ne cessait de passer et repasser entre ses jambes.


  — On enquête sur la mort de votre voisin Hugo Villeneuve. Vous le connaissiez ?


  — Je connais tout le monde ! J’habite ici depuis vingt-cinq ans. J’en ai vu passer, j’en ai vu partir aussi. Et puis, il y en a qu’ont pas eu le temps de partir. Comme Monsieur Villeneuve ! C’était un vrai Monsieur. Aimable, serviable, le cœur sur la main.


  — Le jour de son agression, vous avez vu quelque chose ?


  — Eh non ! Pas de chance ! Enfin, si on peut dire. C’était un samedi, je vais toujours au marché. Pour une fois que je m’absentais... Je m’en veux.


  — Vous n’auriez pas pu faire grand-chose, fit remarquer Fred.


  — C’est vrai. Je ne suis pas vraiment du genre sportif. Mais je les aurais vus, je vous aurais dit comment ils étaient, leurs vêtements, tout.


  Il poussa doucement le chat avec sa jambe.


  — Je sais tout ce qui se passe ici. J’ai les clés de presque tout le monde, on ne sait jamais. Il y en a qui m’appellent « l’œil de Moscou », vous voyez ? Vous voulez visiter son appartement ? Pauvre monsieur Villeneuve ! Il va me manquer.


  Dans l’escalier menant chez le chauffeur, l’homme se prit les pieds dans la bête et faillit tomber.


  — Vivement que son maître revienne ! Pire qu’une sangsue, le greffier.


  — Ça risque d’être difficile, fit remarquer Fred.


  Il le regarda, l’air éberlué.


  — Je ne vous parle pas de monsieur Villeneuve, je vous parle de Gilbert, le patron du chat. Il est à l’hôpital. Les pompiers sont venus ce matin.


  — C’est grave ?


  — Bof ! Les poumons. Insuffisance respiratoire. Pourtant, ça allait beaucoup mieux depuis qu’il fumait ses nouvelles cigarettes. Des e-cigarettes qu’ils appellent ça. Maintenant, avec la mort de Monsieur Villeneuve, il ne peut plus vapoter.


  Le commissaire fixa son regard droit dans celui de « l’œil de Moscou ».


  — Pourquoi ? Qu’est-ce que ça change qu’il soit mort ?


  L’homme s’esclaffa.


  — Je voudrais vous y voir ! Comment vous faites pour remplir une cigarette électronique avec une seule main ? Il est hémiplégique, le pauvre Gilbert.


  — On vend des recharges, il n’y a pas à les remplir.


  — C’est possible, je n’y connais rien. Tout ce que je peux vous dire, c’est que depuis que monsieur Villeneuve n’est plus là, il avait recommencé à fumer. Des vraies.


  — On peut visiter son appartement ?


  — À Gilbert ? On est arrivés la même année. Ça fait un bail !


  Ils attendirent qu’il aille chercher la clé et entrèrent dans la cuisine. Sur un plateau posé sur le buffet, ils remarquèrent des flacons et une seringue.


  — Qu’est-ce que monsieur Villeneuve avait à voir avec lui ? demanda Fred.


  — Il lui remplissait sa cigarette. Avec ça, il ne toussait plus. Faut dire qu’il tirait comme un pompier. En deux jours, c’était vide. Comme il ne pouvait pas remettre de liquide tout seul, il a repiqué à cette saloperie de cigarette. Deux paquets par jour, ça pardonne pas... Je le sais, c’est moi qui les achète.


  Orlando fit un tour rapide des lieux.


  — Expliquez-moi une chose. Vous connaissez bien Gilbert. Pourquoi est-ce que c’était monsieur Villeneuve qui remplissait ses cigarettes et pas vous ?


  L’homme leva les bras en signe d’impuissance.


  — J’y connais rien. Les dosages, tout ça, il paraît que c’est dangereux. Monsieur Villeneuve achetait ça sur internet, qu’il me disait. Moi, j’ai pas internet. Je préfère la télé.


  


  En quittant l’appartement de la rue de Crimée, les deux policiers exultaient. Ils avaient tant attendu que l’enquête décolle ! En fait de décollage, c’était le méga trip auquel aspirait tout enquêteur. En flics dotés d’une capacité de raisonnement située dans la moyenne, ils avaient vite fait le lien entre la découverte du flacon de nicotine, Hugo et l’assassinat du professeur. Une coïncidence qui leur parlait. Si l’analyse de la substance utilisée pour remplir les e-cigarettes confirmait que c’était le même liquide que celui qui avait servi à tuer Clément Penhouët, ils auraient fait un pas de géant. Et compte tenu des vies parallèles que menait l’ancien militaire, normalement...


  Hugo Villeneuve travaillait sur commande, c’était maintenant un fait établi. Restait à découvrir le commanditaire et le mobile. Un nom émergeait sans qu’il soit nécessaire de se creuser les méninges : Arnaud, le fils du professeur.


  Avant d’envisager cette hypothèse, il leur faudrait prouver que le fils Penhouët et Hugo se connaissaient. Le jeune homme était un joueur et disait fréquenter les clandés. Peut-être que les deux hommes s’étaient rencontrés chez Don Salvador au cours d’une partie de poker ? Ou ailleurs... La tâche n’était pas simple.


  Les mobiles ne manquaient pas et les disputes fréquentes qu’il avait eues avec son père constituaient autant d’éléments à charge. Mais pourquoi aurait-il voulu attenter à la vie de celui qui prenait ses distances avec les affaires et lui laissait le champ libre ? L’ex-directeur adjoint licencié l’année passée n’avait-il pas expliqué que son poste était maintenant occupé par l’héritier ? Qu’aurait-il eu à y gagner ? Rien. Non seulement vouloir le supprimer ne semblait pas très logique, mais cela pouvait s’avérer une opération risquée. Si les indices tombaient entre les mains de la police...


  Le fait d’évoquer Marc Lehman, le médecin congédié, relança la réflexion des enquêteurs. Lui aussi avait une sérieuse raison d’en vouloir à son ancien patron. Il faudrait également demander à DS s’il avait fréquenté sa table de jeu et rencontré Hugo.


  Ce deuxième suspect leur sembla un cas particulier. Un accusé qu’on ne traîne pas en justice alors qu’il aurait commis des malversations, c’était plus que bizarre. Surtout que le médecin avait repris une activité dans la foulée de son licenciement. Il était plus qu’urgent d’enquêter, mais cela, ce serait après la période du deuil. Et puis, Céline et sa tentative de suicide ? La mort de son père avait créé un choc, c’était évident. Mais mettre fin à ses jours ! Est-ce que les deux événements étaient liés ?


  Restait un dernier nom, celui de Raymonde, la femme du professeur. Quels auraient été ses mobiles ? La jalousie ? De qui aurait-elle pu être jalouse ? De la photographe ? Elle était morte, la concurrente n’était plus dans la course. Alors pour quoi ? Pour de l’argent ?


  Orlando et Fred ne retenaient pas ce mobile. L’argent ? Elle en avait bien plus qu’elle ne pourrait en dépenser ! Et puis, elle donnait vraiment l’impression d’aimer son mari. La façon dont elle en parlait, l’état dans lequel elle semblait se trouver maintenant qu’il n’était plus de ce monde ne confortaient aucunement l’hypothèse de son implication dans sa disparition.


  — Ça avance sans avancer, dit Fred.


  — Plains-toi. J’ai l’impression qu’on a franchi un grand pas. Foi d’Orlando !


  


  Deux événements considérables avaient occupé leur matinée, la pause déjeuner arrivait à point. Un appel à l’hôpital leur apprit que Céline Penhouët était hors de danger. Cependant, d’éventuelles complications n’étaient pas à exclure.


  Ils prirent le temps de déjeuner et de mettre les choses à plat. L’après-midi sous le soleil de ce début d’octobre allait certainement favoriser la maturation des informations recueillies. Il aurait été tentant pour les policiers de foncer. Foncer sur quoi ? Pour l’instant, la cible faisait toujours défaut.


  Hugo se faisait de plus en plus présent dans l’enquête. Son rôle d’intermédiaire auprès de Matthias, celui de receleur de statues, celui d’auxiliaire de vie remplisseur de cigarettes électroniques, celui de... ça faisait beaucoup pour un seul homme. Et rien ne disait que la multiplicité des rôles s’arrêtait ici.


  Orlando décida que l’après-midi valait d’être vécue autrement qu’en ressassant les informations récentes. Comme d’habitude, il se dit que son cerveau ferait le travail de classement et de mise en relation des différents éléments. Il était comme ça, le commissaire. C’était son mode de fonctionnement et il constatait son efficacité. Efficace et économique. Il régla l’addition et remarqua que Fred était bigrement concentré. En suivant son regard, il rencontra un jean slim qui n’avait pas échappé aux yeux du tombeur. Il le laissa en bonne compagnie et partit chercher l’inspiration.
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  La halte imposée par Jo avait eu un effet euphorisant sur les enquêteurs. Ils firent aussitôt demi-tour et se rendirent à la gendarmerie de Lampaul-Guimiliau où on les accueillit avec une certaine réserve. Enquêter sur des terres étrangères surtout pour des flics de la ville venus sans motif réel parut sur le coup très insolite aux gendarmes. Mais après une phase d’observation, les interlocuteurs comprirent que leurs intérêts convergeaient.


  Le procès-verbal établi après l’agression dont Alexandrine Le Hour avait été victime portait la date du 23 septembre. C’était le jour même où la photographe avait entrepris son reportage photographique sur les enclos paroissiaux. Quant au lieu où fut retrouvée la vieille femme, une petite chapelle bordant la nationale, il intrigua les enquêteurs. Pourquoi agresser cette femme très pieuse qui venait régulièrement converser avec Dieu ? Les habitants remarquèrent très rapidement l’absence d’une statue. Saint Ronan, d’après les fidèles. Éric montra les photos qu’Orlando lui avait transmises quelques jours auparavant. Pour eux, il n’y avait aucun doute. C’était bien le saint qu’on leur avait volé.


  — Qu’est-ce qu’il lui a pris d’aller dans la chapelle ? demanda Éric sur la route du retour.


  — De qui parles-tu ? D’Hugo, le chauffeur ?


  — Jo ! T’en vois un autre ? On croise sa piste le même jour que celle de la photographe. Et l’heure approximative de l’agression ? À quelque chose près, c’est celle à laquelle Philippine est passée ici. C’est ce que donnent nos estimations. Tu sais comme moi qu’il ne crachait pas sur les extras. Le flair du chasseur. Il a remarqué la chapelle et il s’est dit qu’il y avait peut-être quelque chose à gratter. Manque de pot, il y a quelqu’un. L’ancien militaire en a connu d’autres. Une petite vieille toute tassée, c’est pas ça qui va l’arrêter. Il tape.


  — Pourquoi ?


  — Par habitude. Peut-être aussi qu’elle l’a vu. N’oubliez pas son passé. Un réflexe mal contrôlé...


  — Continuez comme ça et vous aurez bientôt la solution. Sauf que c’est un peu court, dit Anne-Claire. 


  Les deux hommes la regardèrent.


  — Je m’explique. Admettons que votre trafiquant ait fait le coup. Très bien. Vous avez des preuves ? Rien du tout. C’est pas avec des présomptions que vous pourrez l’accuser. Même mort, on a besoin de preuves. Et pour l’instant...


  — Peu à peu, nous accumulons des indices, expliqua Jo. L’intime conviction existe. Et puis, la victime est en vie. Si elle a vu son visage, elle pourra le reconnaître. Auparavant, il faudra que son état s’améliore. À nous de savoir ce qu’elle veut dire en répétant « le père, le père ».


  Il haussa la voix et déclama, conquérant.


  — Vous voyez que mon intuition était fondée et qu’on n’a pas ponctionné la ligne budgétaire dédiée au carburant pour rien.


  


  Toujours assis à la table du restaurant, Fred continuait à profiter des rayons du soleil. La voisine au jean était partie depuis un bon moment, les bras chargés des achats qu’elle avait effectués le matin. Contrairement à son habitude, le policier n’avait pas esquissé la moindre tentative pour entrer en contact avec elle. Par instant, le jeu avait tendance à le lasser.


  Il pensa à sa mère qui s’inquiétait de ne pas le voir marié et lui répétait qu’il était temps qu’il fonde un foyer. À trente ans à peine passés ? Rien ne pressait. Et puis, pourquoi fonder un foyer ? La vie qu’il menait lui convenait parfaitement, avec des hauts et des bas. Comme tout le monde. Comme ceux qui ont convolé en justes noces. Alors le mariage ? Surtout pas !


  Il se leva après avoir vidé son verre et s’octroya une marche dans les beaux quartiers. En fait, c’était plus une déambulation qu’une véritable marche. Pour autant, son esprit ne cessait d’être en éveil, essayant systématiquement d’établir des liens entre les acteurs de l’enquête. Malgré tous ses efforts, les informations recueillies ne parvenaient pas à s’organiser. La cohérence manquait.


  Orlando l’avait appelé et lui avait donné rendez-vous pour six heures. Ces balades dans la capitale, il commençait à en avoir assez. Par moments, il enviait Éric qui avait regagné la Bretagne pour épauler Jo Chapelec. À l’évocation du vieux flic, il eut le sourire. Toute une vie prise dans une routine, dans la mesquinerie ! Il changea d’idée, ça le déprimait.


  Il décida d’aller dans le studio du quai de la Rapée. Le tableau de feutrine réalisé par le gaillard synthétisait les informations recueillies et donnait une vision d’ensemble indispensable à la compréhension de l’enquête. Son téléphone sonna. C’était Nathalie, la secrétaire du laboratoire. Elle lui fixait rendez-vous à six heures. Il rappela son patron pour lui dire qu’il lui ferait des infidélités.
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  Dès que Fred la vit arriver, il remarqua que la jeune femme n’affichait plus l’allant et la bonne humeur qu’il avait constatés chez elle la première fois qu’il l’avait rencontrée. C’était juste après la mort de la photographe. Elle s’assit en face de lui.


  — Déjà là ?


  — On m’a toujours dit que la ponctualité posait un homme, répondit-il en souriant. Çe n’est pas bien de faire attendre les jolies femmes. Les moches, oui...


  Elle rit et retrouva momentanément sa gaieté.


  — Je ne sais pas pourquoi je t’ai appelé. On se tutoie ?


  — Exceptionnellement, parce que c’est toi !


  Elle le regarda et hocha la tête.


  — Le labo, tu peux pas t’imaginer comme c’est triste. Le professeur, et maintenant Céline qui fait une tentative de suicide !


  — Elle va s’en tirer.


  — Je l’espère. Ça me fait peur. Je ne comprends pas ce qui s’est passé, pourquoi... 


  — Pour l’instant, on ne sait pas. L’enquête continue.


  La jeune femme demeura pensive.


  — Céline n’a pas eu de chance. Elle a dû souffrir pour en arriver à vouloir se supprimer. J’ai du mal à comprendre.


  — Tu la connais bien ?


  — Un peu. Elle est vraiment discrète. Je la vois de temps en temps. Je peux rester des jours sans la croiser. Pourtant, quand elle discute, c’est quelqu’un de bien. Ça me fait de la peine.


  Elle appela le garçon et commanda un mojito.


  — Oui, ça me fait vraiment de la peine. Elle a tout pour elle : un bon travail, une famille, une copine.


  Elle s’arrêta et fixa le policier.


  — C’est ce qu’on dit dans l’entreprise, qu’elle est lesbienne. C’est peut-être ce que je devrais faire. Ils sont tous les mêmes.


  Il hésita avant de répondre.


  — Attends, je comprends pas...


  Elle sortit son mobile et lui montra le fond d’écran.


  — J’ai beau l’appeler, il ne répond plus. Quelle conne !


  Fred découvrit l’image d’accueil du téléphone. Hugo ! En policier habitué à encaisser les chocs, il maîtrisa son émotion.


  — C’est ton investisseur ?


  — Oui, dit-elle en souriant. Un de plus qui m’a larguée. Tu te rappelles la première fois où tu es venu ? Tu avais voulu m’inviter ! Bien vu, mais j’avais déjà quelqu’un. En tout cas, avec lui j’en aurai bien profité. Il avait les moyens. Je ne sais pas pourquoi, mais je n’arrive jamais à en accrocher un pour de bon.


  Le serveur apporta les boissons.


  — Ça va m’aider à noyer mon chagrin.


  Elle prit son verre et ne le lâcha pas. Le policier l’observait tout en saisissant le sien.


  — Il y a longtemps que tu étais avec lui ?


  Elle continua à boire lentement. 


  — Cinq mois hier. Cinq mois à compter les jours. C’est naïf, les filles, ça croit toujours aux contes de fées...


  — Un prince charmant comme lui, ça ne doit pas se trouver facilement ?


  — Quand on travaille dans une grosse entreprise, c’est assez facile. Allez ! J’arrête de parler de ça. C’est fini maintenant. Je t’ai appelé parce que tu es sympa.


  Le jeune lieutenant ne répondit pas. Il s’amusait à faire glisser lentement son verre glacé sur la table. Des traînées d’eau se déposèrent sur le marbre. Il regarda les formes produites et repensa à l’appartement d’Hugo et aux traces que la police scientifique avait trouvées sur les murs.


  — Dis-moi comment tu l’as rencontré, ça m’intéresse.


  L’incompréhension apparut sur son visage.


  — Je croyais que tu...


  Elle prit son sac et se leva. Il l’agrippa par le bras et la força à s’asseoir. Le flic sympa faisait preuve d’une autorité qui la laissa stupéfaite.


  — Ne crains rien. Il faut que je t’explique.


  Elle écouta le policier qui n’évoqua que le trafic de statues à l’origine de la mort de son copain. La nicotine qu’il utilisait pour recharger les e-cigarettes, il lui en parlerait plus tard, si l’analyse du flacon confirmait que c’était bien le produit qui avait causé la mort de Clément Penhouët. Et puis, le choc était suffisamment rude sans qu’il soit nécessaire d’en rajouter.


  — Désolé de te l’apprendre, mais il n’était pas investisseur. Il se faisait pas mal d’argent en trafiquant.


  — Mais pourquoi il m’a...


  — Le baratin. Sûrement qu’il devait facilement inspirer la confiance.


  Il repensa à L’Élysée, le bar au mur végétalisé, à la cascade d’eau et au billet de cent euros qu’Hugo avait laissé pour régler les cocktails. Il était aussi à l’aise dans un environnement pour VIP que dans un clandé de banlieue. Alors, séduire une fille comme Nathalie, cela n’avait pas dû être trop difficile. 


  — J’insiste, mais il y a quelque chose que je voudrais savoir. Où est-ce que tu l’as rencontré ?


  La jeune femme ne lâchait pas son téléphone qu’elle tournait et retournait fébrilement.


  — C’est au cours d’une réception. Le labo en organise de temps en temps. Pour le lancement de nouveaux produits, pour des opérations de promotion... On invite des médecins, des investisseurs, ça dépend.


  — Et il t’a draguée ?


  — Forcément. Les réunions, c’est le lieu où les hommes se croient tout permis. D’un autre côté, ça facilite les rencontres...


  — Explique-moi. Il est venu vers toi et a commencé à te faire rire, à te raconter des histoires ?


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ? Si on a baisé le soir même ?


  — Non ! Je m’en fous de ça.


  Voyant qu’il n’obtiendrait pas plus de détails, il se résolut à changer d’angle d’attaque.


  — Qui est-ce qui décidait d’organiser les réunions ?


  — Le service com’.


  — Et Arnaud, le fils ?


  — Lui aussi. Rien ne se fait sans lui. C’est vraiment le patron. Lorsque le professeur vivait encore, c’était déjà lui qui dirigeait tout. C’est ce qu’on dit. 


  — D’après toi, est-ce que Hugo et lui donnaient l’impression de bien se connaître ?


  Elle chercha dans sa mémoire.


  — Je ne sais pas s’ils se connaissaient bien, mais je me rappelle que c’est Arnaud qui me l’a présenté. Ça m’a semblé bizarre, parce qu’il venait souvent s’assurer que tout allait bien. Il était vraiment aux petits soins pour nous. Je me suis dit que c’était un gros investisseur et qu’il voulait conclure une affaire avec lui. Tu ne connaissais pas Hugo, mais moi aussi, je voulais conclure... Quelle conne j’ai été !


  — Tu le voyais régulièrement ?


  — Environ deux fois par semaine. On allait chez moi ou à l’hôtel. Il disait qu’il était marié, alors, chez lui...


  — Tu l’appelais souvent ?


  — Oui. Presque tous les jours. Il était différent de tous ceux que j’ai connus. Il s’intéressait beaucoup à mon travail, à l’entreprise. Je pensais que c’était normal, c’était un investisseur. Il profitait d’avoir quelqu’un sur place pour essayer d’obtenir des informations. Ça ne me gênait pas. Un repas dans un restaurant chic, ça méritait bien quelques indiscrétions.


  — Quel genre d’indiscrétions ?


  Elle se tut, quelque peu gênée.


  — J’ai tendance à être bavarde. Pour tenir un secret... Le professeur me parlait souvent. J’ai l’impression qu’il aimait bien discuter avec moi. Il me racontait pas mal de choses...


  — Et toi, t’en parlais le soir à Hugo ?


  — Comme tout le monde. Quand on rentre chez soi, on raconte ce qu’on a fait dans la journée. Oui, on discutait de tout, il me racontait... Le salaud ! Et je l’ai cru !


  Elle se mit à sangloter. Une scène qui incommodait Fred, lui qui avait largué tant de filles.


  — On se fait tous avoir un jour ou l’autre, dit-il en signe de compréhension.


  Il vida son verre et appela le serveur.


  — J’imagine que c’était chasse gardée, ton investisseur ?


  Elle lui sourit, tristement.


  — Évidemment. Peut-être qu’il avait d’autres copines ? Après tout, c’est possible.


  Tous deux restèrent un moment à discuter. Elle lui faisait pitié, cette fille au physique plus qu’agréable. Coup sur coup, elle avait vu disparaître deux personnes de son entourage, dont celui qui se comportait comme un père et un autre qui avait abusé de sa crédulité.


  Il s’excusa de ne pas pouvoir passer la soirée avec elle, son chef l’attendait.


  — Je t’appelle, lui dit-il en lui claquant une bise. Sérieux.


  Elle le regarda partir, il ne sut ce qu’elle pensait de lui.
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  À vingt heures précises, Fred et Orlando arrivèrent au commissariat de Julie Garnier. Les résultats des investigations de la journée justifiaient de faire un point en commun.


  Dès qu’ils entrèrent dans la salle de réunion, ils découvrirent la patronne, plus que jamais présente. Elle avait bien enregistré qu’Orlando était plus gradé qu’elle et lui laissa la parole.


  Il ne se fit pas prier et commença d’une voix assurée.


  — Mes hommes et moi, on a obtenu des résultats plus qu’encourageants aujourd’hui. Un pas immense, impensable il y a encore quelques jours. En quelques phrases, je vous résume ce que mon équipe a découvert.


  Il se redressa et regarda longuement chaque policier. Il ne faisait aucun doute, le chef, c’était bien lui.


  — Écoutez plutôt. Un. La fille du professeur Penhouët tente de se suicider, on en a déjà parlé ce matin. On attend de pouvoir l’auditionner pour en savoir plus. Deux. Notre ami Hugo Villeneuve jouait les bons samaritains auprès d’un hémiplégique vapoteur et remplissait ses recharges d’e-cigarette avec de la nicotine qu’il achetait sur le net. J’imagine que vous faites le lien avec la méthode utilisée par l’assassin du professeur. Trois. On pense que le bon samaritain a fait le pèlerin en Bretagne, le jour même où la photographe effectuait son reportage photo. La statue qu’on a trouvée chez la mère du trafiquant est celle qui a été volée dans la chapelle où une vieille femme a été agressée. Quatre. Hugo Villeneuve était l’amant de Nathalie, la secrétaire du défunt professeur. Cinq. D’après les infos que Fred a soutirées à la pauvre fille, il semblerait que le pseudo-investisseur ne soit pas devenu son copain par hasard.


  — On aurait favorisé le hasard ? demanda la policière en jetant un coup d’œil admiratif à Fred.


  — Oui, surtout si on considère qu’elle est bavarde et qu’elle se confie facilement. Chose étrange, elle raconte que son ex se montrait très curieux de la vie de l’entreprise. Comme quelqu’un qui collecte des infos, à la manière d’un agent secret.


  — N’oubliez pas son passé dans les forces spéciales, rappela Fred.


  — À l’évidence, quelqu’un a placé Villeneuve auprès d’elle, poursuivit Orlando. Qui ? Arnaud Penhouët. Nathalie a bien expliqué qu’il lui avait présenté cet homme et qu’il avait constamment vérifié que la greffe prenait. Dans quel but ? C’est tout le mystère ! Quel aurait été son intérêt à installer un espion dans le labo ? Il a les coudées franches, son père s’éloignait des affaires. Pour l’instant, on n’en sait rien.


  Il lissa consciencieusement ses cheveux vers l’arrière et poursuivit.


  — Villeneuve était multicarte. Le lieutenant Tonneins, de Vannes, m’a fait un compte-rendu de leurs investigations. Très très intéressant.


  « Insaisissable et très mobile, ce Villeneuve, poursuivit-il. Si on arrive à prouver qu’il se trouvait bien le même jour et au même endroit que la photographe, l’enquête avancera d’un pas de géant. Je sais que la formule est galvaudée, mais c’est la vérité.


  « Imaginez la situation. Pour l’instant, les investigations se sont cantonnées à Paris et à ses environs immédiats. Le cabanon où était le sac, c’était à quelle distance d’ici ? Une petite heure de route, pas plus. Cette fois, ça prend une autre dimension, ça se délocalise. D’après les gendarmes du Finistère, il semblerait que Villeneuve pistait Philippine de Lauzach. Grâce aux horaires d’enregistrement des photos qu’elle a prises, on a pu reconstituer le trajet qu’elle a suivi. L’agression dans la chapelle s’est produite à une heure qui correspond à celle du passage de la photographe. Autre indice de taille : la statue en kersantite qu’on a retrouvée dans des affaires appartenant à Villeneuve a bien été volée dans la chapelle. Autant dire qu’il lui collait aux basques. Et l’assassinat de la photographe, est-ce qu’il s’inscrivait dans le parcours du chauffeur trafiquant ?


  « C’est possible, mais ça reste à démontrer, continua-t-il en repassant lentement sa main sur son crâne. Pour l’instant, on ne peut rien prouver. Il n’y a que le témoignage de la vieille femme agressée qui pourrait le confondre. À condition qu’elle l’ait vue et qu’elle soit en état de le faire ».


  L’exposé était fini. Fier ! Il était fier, Orlando ! Fier de la synthèse qu’il avait présentée aux Parisiens. Pour l’occasion, il avait légèrement baissé la tessiture de sa voix de basse. Ça en imposait plus. Il n’y avait qu’à les observer, tous les flics parisiens de Garnier ! Le petit commissaire breton, le plouc, il leur en remontrait ! Et pas seulement parce qu’il parlait bien ! Il y avait la forme, bien sûr. Mais le fond ! Du contenu, de l’info, du solide !


  Lui, Orlando Muller, ne s’était pas contenté comme les flics locaux d’une simple visite chez Hugo. Il avait fait le job et mis les gens en confiance. « L’œil de Moscou » avait parlé et cela les avait conduits jusqu’à la découverte du poison. C’était comme ça qu’il concevait son boulot. Avec patience et... beaucoup de chance.


  C’est vrai également qu’il fallait un adjoint aussi frappé que Jo pour envisager de prendre la route comme ça, partir au fin fond du Finistère sans savoir ce qu’on allait y dénicher. Le Finistère, le « Penn-ar-Bed », c’était là-bas que les Vannetais avaient peut-être trouvé l’indice décisif. Plus il triturait les éléments, plus il devenait évident qu’Hugo Villeneuve était l’homme de main.


  — On auditionne Arnaud Penhouët ? proposa Julie Garnier en se levant.


  — Un peu précipité, vous ne pensez pas ?


  Elle reprit sa place tout en regardant le commissaire.


  — Commandant. Je ne reviens pas sur ce que j’ai dit. Des suppositions. Attendons les résultats des analyses de la nicotine. Si elles sont concluantes, on saura qu’Hugo était l’assassin du professeur. Le plus difficile sera de trouver le commanditaire, celui qui a donné l’ordre. Ça va être coton. Je vous rappelle que le trafiquant est mort. On a des présomptions, mais vous savez comme moi que les juges veulent des dossiers blindés. D’autres questions ?


  Tout était clair. Orlando quitta le commissariat accompagné de Fred, satisfait de sa prestation. Il se félicita d’être à Paris. À vingt-deux heures, les restaurants accueillaient encore les clients.
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  Le lendemain matin, un message de Julie Garnier l’informa que le labo chargé de l’analyse de la nicotine utilisée pour les e-cigarettes confirmait que la substance correspondait bien à celle retrouvée dans le corps du professeur. Les deux policiers se rendirent aussitôt au commissariat.


  — Le légiste m’a tout expliqué, commença-t-elle. Il suffit de quelques milligrammes pour envoyer son meilleur ennemi à trépas.


  — Les recharges pour les e-cigarettes ne sont pas dosées au point de tuer un homme ? fit remarquer Fred.


  — Oui et non. Elles peuvent contenir des dosages en nicotine très variables. Certaines n’en contiennent même pas. Tu peux injecter le contenu d’une recharge, mais ça ne suffira pas pour trucider quelqu’un. Même la plus fortement dosée.


  — Explique-moi.


  — Sur internet, on vend de la nicotine pure ou quasiment pure. Le vapoteur fait son mélange, il choisit son arôme, de la petite cuisine très risquée. Un poison terrible. On en a malheureusement eu la preuve.


  « Villeneuve ne pourra pas se défendre puisqu’il est mort, ajouta-t-elle, mais il est évident qu’il a tué le professeur ».


  — Les deux mêmes questions restent sans réponse, dit Orlando. Le commanditaire et le mobile. Mais cette fois, le lien entre le donneur d’ordre supposé et le bras armé est attesté. Le seul qui avait établi des relations avec Villeneuve, c’était le fils Penhouët. Le même Villeneuve qu’il avait presque imposé à la secrétaire, laquelle se faisait un plaisir de lui raconter tout ce qui se passait au labo. On sait que le professeur appréciait la jeune femme. On imagine facilement que tout ce qu’il lui disait parvenait aux oreilles du fils.


  Il se leva et se gratta la joue.


  — On a suffisamment d’éléments pour rendre une visite au jeune patron et lui demander des explications.


  


  Orlando, Fred et la policière ne tardèrent pas à arriver devant la porte d’entrée du laboratoire. Le ciel bien dégagé avait rafraîchi la température pendant la nuit. C’est presque en frissonnant qu’ils pénétrèrent dans la salle d’accueil. Dès que la préposée les vit, elle appela Nathalie. En voyant Fred, la secrétaire lui sourit puis son visage afficha de la gravité. Elle avait compris qu’un événement important justifiait le déplacement des chefs.


  Arnaud Penhouët ne les fit pas attendre. Il vint à leur rencontre, l’air soucieux et les conduisit vers un vaste bureau.


  À peine installé, Orlando prit la parole. 


  — Monsieur Penhouët, nous avons une information importante. À défaut de soulager la douleur causée par la mort de votre père, elle pourra vous intéresser. On connaît l’assassin du professeur.


  Le jeune homme se redressa, visiblement curieux de savoir.


  — On a découvert chez cet homme de la nicotine présentant les mêmes caractéristiques que celle injectée à votre père. Je ne peux rien vous dire pour l’instant, mais tout nous incite à penser que c’est bien lui l’auteur de cet acte.


  — Vous l’avez arrêté ?


  Orlando fit une moue.


  — Difficile. Les confessions des morts, ça nous pose toujours des problèmes.


  — Il est mort ?


  — Oui. Il s’appelait Hugo Villeneuve.


  Le jeune homme accusa le coup, son regard allant des policiers à l’agenda posé sur le bureau. Le policier continua.


  — Vous le connaissiez ?


  Arnaud Penhouët hésita un moment. Ses yeux s’embuèrent.


  — Il a tué mon père. Mais pourquoi ?


  — Vous le connaissiez, monsieur Penhouët ? répéta le commissaire avec insistance.


  L’homme s’essuya les yeux. Le choc l’avait assommé.


  — Oui, je l’avais rencontré lors d’un cocktail, mais...


  Il se leva en s’excusant et sortit de la pièce.


  — Bon acteur, le petit, commenta Julie Garnier.


  — Excellent, répondit Fred. Quel artiste ! Pour feindre les émotions, les jeunes des beaux quartiers et les truands, c’est pareil. Sauf que les bourges, ils ont reçu leur éducation dans les grandes écoles. Les autres, c’est dans la rue.


  La porte s’ouvrit et l’héritier reprit sa place.


  — Je n’arrive pas à y croire. Hugo Villeneuve ! C’est impensable ! Quelqu’un d’aussi agréable que lui, un homme si charmant...


  — Un charme qui ne laissait pas les femmes indifférentes, me semble-t-il, dit le commissaire.


  Il le regarda, intrigué.


  — Je ne sais pas, je ne connaissais pas sa vie privée.


  Orlando partit d’un grand éclat de rire.


  — Monsieur Penhouët ! Excusez mon attitude, mais il m’arrive de ne pas pouvoir me contrôler. Un manque d’éducation, sans doute.


  Il s’épongea le front et jeta un regard furtif à Julie Garnier. L’air qu’elle affichait signifiait au provincial qu’il méritait bien son surnom de plouc. 


  — Vous savez en quoi consiste le métier de policier ? poursuivit-il.


  — À quoi jouez-vous, commissaire ? Vous croyez que c’est le lieu et l’heure de me poser des questions qu’on n’oserait pas poser à un enfant de six ans ?


  — Monsieur Penhouët ! Sachez qu’Orlando Muller, bien que marin à ses heures, n’aime pas être mené en bateau. Mais comme je suis un brave homme, je vous donne la réponse : on enquête ! Eh oui, et on trouve ! C’est de cette manière qu’on a découvert que vous connaissiez Hugo Villeneuve.


  Le policier se tut, observa son interlocuteur et continua sur un ton plus posé.


  — J’aime bien les potins... Nathalie, la secrétaire de votre père et Hugo Villeneuve, ça marchait bien ?


  Arnaud Penhouët ôta ses coudes du bureau et se cala dans le fauteuil.


  — Pourquoi l’avez-vous jeté dans les bras de cette fille ? Dites-moi la vérité.


  — Vous vous trompez, je ne l’ai…


  — Jeune homme, ne prenez pas les fonctionnaires pour des idiots. En dehors de nous, vous êtes le seul à connaître l’identité de l’assassin de votre père. Pour l’instant, votre mère n’est au courant de rien. Imaginez qu’elle apprenne que son fils connaissait un homme qui a détruit sa famille ? Qu’est-ce qu’elle en penserait ? Et si Nathalie parlait à votre mère ? Vous savez que c’est quelqu’un qui discute facilement. Elle appréciait votre père, il est évident qu’elle ferait beaucoup de confidences à votre maman. J’imagine aussi qu’elle lui raconterait comment elle a été trompée. Et les noms suivraient : celui d’Hugo... et le vôtre.


  L’argumentaire avait éteint toute forme de résistance chez le jeune dirigeant. Il céda.


  — Vous avez raison, il est préférable qu’elle ne soit pas informée. C’est vrai, j’ai présenté Hugo à Nathalie en lui demandant de devenir son amant. Mais je n’avais pas le choix ! Depuis que je m’étais disputé avec mon père sur la stratégie à mener, il ne me parlait presque plus. Tout juste bonjour, bonsoir. Nathalie, il l’aimait bien. Une secrétaire efficace, de l’humour et de la bonne humeur.


  — Et vous avez fait le pari que Nathalie raconterait tout à Hugo, surtout s’il lui montrait qu’il s’intéressait à son travail ?


  — Oui. J’avoue que ce n’est pas glorieux, mais c’était le seul moyen de savoir ce que mon père faisait.


  — Hugo vous racontait tout ?


  Il hésita.


  — Je crois. Mais maintenant, après ce qu’il a fait, je ne suis pas sûr qu’il m’ait toujours dit la vérité.
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  La sortie de la veille dans les enclos paroissiaux avait redonné le moral à Éric et à Jo. Ce qui avait semblé être le caprice d’un vieux policier nostalgique d’une jeunesse passée à l’ombre des calvaires s’était révélé être une excellente initiative.


  Bien assis dans son fauteuil, Jo mâchouillait un cure-dent sous le regard amusé de son protecteur, Éric.


  — C’est bien parce que tu as été inspiré que je ne dis rien, mais c’est le dernier. Après, tes saloperies...


  Il pointa du doigt la poubelle, impeccablement posée à l’angle du bureau.


  — Si seulement..., poursuivit-il. Si seulement la femme ouvrait les yeux. Ça fait maintenant plus de quinze jours qu’elle est dans cet état. D’après les médecins, son état reste stable. Sauf que ça peut durer. On sait que la statue retrouvée chez Hugo provient bien de la chapelle. Et alors ? 


  Dans un geste d’une vivacité inattendue, Jo jeta le bâtonnet.


  — Et alors ? Écoute-moi bien, lieutenant Tonneins. Un, comme dirait le chef. Elle reconnaît son agresseur. Deux. On a la preuve qu’il était sur place, il avait la statue. Qui d’autre que lui aurait pu l’avoir ? Trois. Il suivait la photographe. Quatre. Il l’a tuée. C’est une logique imparable.


  — Sauf que tu n’as pas de preuve !


  Un téléphone sonna, c’était Orlando. Éric mit le son.


  — Qu’est-ce que je te disais ? Villeneuve a tué le professeur. Je suis persuadé qu’il a également assassiné l’artiste.


  Ils se levèrent et s’accordèrent une pause café. Leurs esprits avaient besoin d’assimiler les nouvelles informations. Le gobelet jeté dans la poubelle, chacun regagna son bureau.


  Jo manifesta une activité inhabituelle. Il écrivit des mots et traça des flèches pour les relier. Il gomma puis écrivit à nouveau. Les embruns du Finistère avaient sur lui des effets manifestes.


  « Le père, le père ! Qu’est-ce qu’elle veut dire en répétant ces deux mots, la pauvre femme ? En général, on appelle sa mère quand on ne se sent pas bien. Mais son père ? »


  La question avait déjà occupé toute la nuit du vieux garçon, mais vu ce qu’il dormait... Il dérangea à nouveau Éric qui hésitait quelquefois à le repousser. Il travaillait avec lui... 


  — Le père, le père, répéta-t-il. Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire. As-tu une idée ?


  — Plus que tu le penses. Amène-toi, j’ai quelque chose à te montrer.


  Jo se dépêcha de rejoindre son collègue. Apparemment, il était sérieux.


  — Vise un peu le portrait, lui dit-il en montrant l’écran de son ordinateur.


  — Il ressemble à Villeneuve !


  — Oui. En voyant son agresseur, elle a revu son mari étant jeune. En répétant toujours les mêmes mots, elle décrit celui qui l’a agressée et qui a volé la statue.


  — Mais pourquoi « le père » ? demanda Jo.


  — Dans certaines familles, c’est comme ça qu’on dit. Le père...


  — Si on résume, Hugo a tué le professeur. On sait maintenant qu’il est venu en Bretagne. Ma théorie sur la mort de la photographe se renforce. 


  — Ça tient la route. Quand tu retourneras dans le Finistère, tu remercieras les gendarmes. C’est grâce à eux qu’on a la photo. J’en connais un qui va être content !
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  Orlando n’en revenait toujours pas ! Un flic comme Jo habitué à passer ses journées cloîtré dans son bureau en compagnie de ses dossiers avait réussi à s’échapper de son refuge ! Et pour quel résultat ! Une découverte peut-être essentielle à l’enquête. À croire que le changement d’air avait été bénéfique. Les nouvelles circulaient à toute vitesse entre Paris et la province et le commissaire estima que cette nouvelle donne nécessitait d’en référer aux juges, celui de Paris et celle de Vannes.


  Dans la salle de réunion, deux grands écrans de télévision posés sur des supports regardaient une rangée de chaises occupées par les fonctionnaires en attendant que les visages des deux juges apparaissent. 


  — Du bon travail, ne put s’empêcher de dire Julie Garnier à Orlando. Je reconnais que vos hommes sont remarquables. Ce n’est plus du nez qu’ils ont, c’est...


  — Du talent, ma chère Julie, du talent ! Provincial talentueux, ce n’est pas un oxymore.


  Elle le regarda, étonnée et haussa les épaules. Il sourit. Les connexions se firent et les visages des magistrats animèrent les moniteurs. Orlando fit un résumé concis des dernières investigations et laissa ensuite la parole à la policière.


  — La question qu’on se pose est simple, mais, compte tenu du caractère particulier de l’enquête et de la qualité des personnes concernées, le commissaire et moi voulons votre avis. Je sais qu’il n’est pas obligatoire, mais le contexte local... Une garde à vue, ce n’est jamais très populaire dans les milieux pharmaceutiques. Si on peut éviter des erreurs...


  Le juge parisien prit d’emblée la parole.


  — La présentation du commissaire Muller a été très claire. J’ai bien entendu les arguments qu’il a avancés. Vous voulez mettre Arnaud Penhouët en garde à vue ? Je vois que vous ne connaissez pas bien le procureur de la République. Vous savez qu’il doit être avisé immédiatement de cette garde à vue. Personnellement et indépendamment de la réaction du procureur, je trouve cette idée assez grotesque. Si je résume, vous justifiez votre démarche avec très peu d’éléments. Les charges sont très insuffisantes. Monsieur Penhouët avait pour connaissance un homme qui s’est révélé être quelqu’un de peu recommandable. Il l’a utilisé comme indicateur. Où est le mal ? Je ne vous apprendrais rien en vous rappelant la puissance financière du groupe. Si nous décidons d’aller en justice, les dirigeants se paieront les meilleurs avocats. Je vous laisse imaginer la suite !


  — Cher confrère, vous êtes bien pessimiste, dit la juge de Vannes. À moins que la vérité ne vous effraie ? Si on se contente d’écouter une personne bien assise dans son bureau, vous savez pertinemment qu’on n’obtiendra rien d’elle. La garde à vue a des vertus que vous semblez oublier. On pose et repose les questions, on repère les contradictions et les inexactitudes, on fait avancer la recherche vers la vérité dans le souci du droit. Le simple interrogatoire dans un commissariat n’est pas toujours suffisant. Une garde à vue... Pourquoi pensez-vous que le législateur a produit un texte réglementant cette mesure privative de liberté ?


  « Par ailleurs, vous oubliez que le meurtrier supposé vadrouillait dans notre province. Est-il venu de son propre chef, attiré par la beauté de nos paysages et la saveur des embruns ? À moins qu’il n’ait voulu servir de chaperon à la photographe ? » 


  — J’entends ce que vous dites. Pour ma part, conseillez aux policiers d’apporter des preuves tangibles. Les présomptions ne pèseront pas lourd face à leurs défenseurs.


  Le visage du juge parisien disparut. Clap de fin. Julie Garnier se tourna vers le commissaire, d’un air désolé.


  — Pas facile de travailler quand les enjeux financiers sont si importants. Pas facile...


  Elle se leva et regagna son bureau.


  Orlando quitta les lieux, pas vraiment surpris par l’intervention du magistrat.


  — Il sait comment ça fonctionne dans la capitale, dit-il à Fred. C’est dommage, car je sens qu’on pourrait le faire craquer, le fils Penhouët. Mais pas lors d’un simple interrogatoire. Il a une trop grande maîtrise de lui pour s’étaler. Sans garde à vue...


  — Il y a une solution.


  — Laquelle ?


  — Trouver d’autres preuves. Qui te dit que Villeneuve n’a pas joué le « Petit Poucet » ? 


  — Il aurait pu commettre d’autres méfaits et laisser des traces ?


  — À ton avis ? C’était pas le genre à faire des manies avec les principes.


  Le chef saisit son téléphone et appela Vannes. L’opération « ratissage » était lancée.
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  Éric et Jo n’avaient pas attendu la demande de leur supérieur pour se mettre en action. Dans leur esprit d’enquêteurs consciencieux, le profil du tueur supposé laissait à penser que l’individu avait pu se livrer à d’autres écarts.


  La coopération des brigades de gendarmerie et des policiers intervenant sur le secteur visité leur permit rapidement d’établir une liste des délits et des crimes qui s’étaient produits dans cette période. Par précaution, tous les événements furent pris en compte, qu’ils soient considérés comme résolus ou non. Les deux hommes passèrent le restant de la journée à consulter les procès-verbaux et à reprendre contact avec leurs homologues. Vers dix-neuf heures, les yeux fatigués, ils déclarèrent forfait.


  — On a fait le job, constata Éric en s’étirant. Que des cas habituels. Tu as remarqué que tout a été bouclé ? Ils sont champions !


  Jo avait le visage fermé.


  — T’es encore malade ?


  — Non, une intuition.


  — T’arrêtes pas ?


  — C’est comme cela. Par moment, je suis visité.


  Son collègue haussa les épaules. Le téléphone sonna.


  — Je suis brigadier, j’ai entendu votre appel cet après-midi. On a recensé un cas bizarre il y a quelque temps de cela. Un jeune éleveur s’est pendu après avoir incendié les bâtiments abritant son élevage.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Je ne sais pas, je ne le connaissais pas. Ça a créé un choc dans le coin. Il était dynamique, personne ne s’attendait à ce qu’il mette fin à ses jours.


  — L’enquête continue ?


  — Le chef a estimé que c’était clos. Pour lui, c’est un suicide. C’est assez fréquent dans le monde agricole. On est plusieurs à penser que ce n’est pas ça. Une intuition.


  — Vous pouvez nous en dire plus ?


  — Moi, non. Voyez avec son ex-femme. Peut-être qu’elle pourra vous aider.


  Les policiers notèrent son numéro de téléphone.


  Estelle Le Dû était séparée de son mari depuis deux ans, mais elle avait gardé de bons contacts avec lui.


  — Pour moi, Erwan ne s’est pas suicidé. Je suis comptable, je me suis occupée de la gestion pendant des années. Il travaillait bien et l’entreprise était rentable.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il ne s’est pas suicidé ? demanda Éric.


  — Je ne sais pas... Je ne l’imagine pas mettre le feu à tout ce qu’il avait construit et ensuite se pendre. C’est impossible. Il était très engagé dans les associations altermondialistes. Et puis, tous les week-ends, je dépose notre fille chez lui. Il tenait beaucoup à elle.


  Elle s’éclaircit la voix et continua.


  — Je connais un gendarme qui m’a dit qu’ils n’avaient pas retrouvé de bidon d’essence. Comment est-ce qu’Erwan aurait pu... Pour moi, on l’a tué et on a incendié les bâtiments. Après, on l’a mis en scène. J’ai bien demandé qu’on exhume son corps, mais on m’a répondu que l’enquête était close.


  — Qu’est-ce que votre ex-mari élevait ? Des poulets, des dindes ?


  — Non, il produisait des œufs fécondés qu’il vendait aux laboratoires qui les utilisent pour produire des vaccins.


  — Le laboratoire Penhouët était l’un de ses clients ?


  Elle répondit instantanément.


  — Oui. Un nom breton en région parisienne, on le remarque. Pourquoi me posez-vous la question ?


  — Pour rien. Pour l’instant, on enquête. Votre mari avait un ordinateur personnel ?


  — Oui, mais il a brûlé dans l’incendie. J’avais mis en place une sauvegarde sur un serveur externe en cas de panne. A quoi ça sert maintenant qu’il est mort. Ça doit vous étonner de m’entendre parler de lui comme ça, mais son travail lui prenait tout son temps. C’est pour cela qu’on s’est séparés. Sinon... C’était quelqu’un de bien.


  — Qui aurait pu lui en vouloir au point de commettre un acte aussi cruel ?


  — Je n’en sais rien. Il y avait bien des gens jaloux de sa réussite, mais je ne les crois pas capables de faire cela. Ils l’auraient déjà fait.


  — Si je vous comprends bien, vous n’avez aucune information qui pourrait nous aider ?


  Le silence à l’autre bout de la ligne montrait qu’elle réfléchissait.


  — Malheureusement, j’aimerais tellement...


  Elle coupa la communication. Le laboratoire Penhouët ! Malgré l’heure tardive, les soupçons de l’ex-femme de l’éleveur stimulaient les policiers. Jo, d’habitude si pressé de rentrer chez lui, n’arrêtait pas de houspiller Éric.


  — Vois-tu comment se mène une enquête ? Avec la persévérance et le flair d’un vieux flic comme moi.


  — C’est de la chance. La mort du producteur ne prouve rien ! Sauf à obtenir que le juge rouvre le dossier et ordonne l’exhumation du corps.


  Le téléphone d’Éric sonna. Au son de la voix, il reconnut Estelle Le Dû, la femme qu’il avait appelée quelques minutes auparavant.


  — J’ai repensé à l’ordinateur et au courrier. Je me suis dit que vous pourriez y trouver des indices. Pour consulter ses mails, Erwan se connectait directement sur le site sans passer par un programme spécifique installé sur son PC.


  — Ce qui signifie ?


  — Il pouvait relever son courrier avec n’importe quel ordinateur.


  — Vous venez de le faire ?


  — Je connaissais son identifiant. J’ai essayé de me connecter en espérant qu’il n’avait pas changé son mot de passe. C’était le même, le prénom de notre fille et son année de naissance. J’ai vu qu’il avait échangé des mails avec une femme qui s’appelle Philippine. Ça parlait de son travail. Je vous laisse regarder, je n’ai pas le courage de continuer.


  Elle communiqua l’identifiant et le mot de passe aux policiers. Philippine n’était pas un prénom courant, la nuit s’annonçait bien.


  Dans les échanges, les policiers découvrirent que l’artiste lui indiquait le nombre de personnes victimes des vaccins produits par le laboratoire. Le nombre de morts augmentait régulièrement au Soudan et en Égypte, un scandale ignoré de tous et passé sous silence par les autorités locales. En réponse, l’exploitant précisait qu’il ne voulait pas se rendre complice des agissements de l’entreprise pharmaceutique et qu’il envisageait d’arrêter les livraisons au laboratoire Penhouët. Il ajoutait qu’il devrait négocier avec d’autres laboratoires, même si cela devait lui coûter. Dans de nombreux messages, il disait qu’il fallait divulguer cette affaire, mais qu’il craignait pour sa vie.
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  Réveillé à cinq heures, Orlando avait très peu dormi depuis l’annonce que Jo lui avait faite alors qu’il était dans son premier sommeil. La photographe avait eu connaissance de faits graves qui accusaient le laboratoire. D’après ses courriers, les effets des vaccins n’étaient pas vraiment ceux attendus.


  Arnaud Penhouët arriva dans le bureau de Julie Garnier en ignorant les raisons de sa convocation. La policière laissa une fois de plus l’honneur de mener l’interrogatoire à Orlando.


  — L’entreprise Le Dû est bien un de vos fournisseurs ? demanda le commissaire au jeune homme qui montrait des signes d’anxiété.


  — Oui. Une parmi d’autres.


  — Vous savez que le patron s’est suicidé après avoir incendié ses bâtiments ?


  Il hésita.


  — Oui, je l’ai appris.


  — Il échangeait des mails avec quelqu’un que vous connaissiez. Philippine de Lauzach.


  Sa gorge se serra.


  — Il avait le droit.


  — Bien sûr, bien sûr... Parlez-moi des vaccins que vous produisez et qui visiblement causeraient la mort de nombreuses personnes.


  Il se troubla, les mots ne venaient toujours pas.


  — Nos vaccins sont sains, commença-t-il. Je vous mets au défi de prouver quoi que ce soit.


  — Ne vous inquiétez pas, nous trouverons. Comme nous avons trouvé que vous aviez rencontré le commissaire Guimard.


  Il marqua le coup, très surpris.


  — Oui... C’est vrai, je suis allé le trouver.


  — Vous le connaissiez ?


  — Moi, non, mais mon père l’avait rencontré lors d’une randonnée au Tyrol. Ils avaient sympathisé.


  — Pourquoi ne s’est-il pas rendu lui-même chez le commissaire ? Ou une autre personne ? Dans votre société, il y a bien quelqu’un qui aurait pu s’en charger.


  — Mon père était très connu. Il ne voulait pas être vu avec le policier. Il a tenu à ce que ce soit moi.


  Orlando fit une pause.


  — Bizarre ! Tant de précautions pour une simple visite ! Dites-moi tout, monsieur Penhouët. Pour quelles raisons êtes-vous allé là-bas ?


  — Quand mon père a appris la mort de la photographe, il a pris peur. Il pensait bien que les policiers éplucheraient tout ce qui concernait la vie de cette femme. Elle l’appelait très souvent, il était persuadé que les relevés téléphoniques les conduiraient jusqu’à lui.


  — Qu’est-ce que vous avez demandé au commissaire Guimard ? De trafiquer tous les documents concernant les relations entre votre père et elle ?


  — Oui... Enfin, de tout faire pour éviter qu’il soit mêlé à l’enquête.


  — Il y a quelque chose qui m’étonne. Quand on n’a rien à se reprocher, on n’agit pas de cette manière. Votre père avait-il quelque chose à cacher ?


  Il se mit à respirer lentement puis reprit.


  — Il craignait que l’enquête ne révèle ce qu’elle savait, c’est-à-dire, les problèmes avec les vaccins. Si le public avait été informé des dangers, c’était un coup terrible porté à notre réputation.


  — Des vaccins qui tuent, mais dont il ne faut pas parler, c’est bien ça ?


  — Quelques cas seulement, ce n’est pas...


  — Jeune homme ! Si ces cas concernaient des membres de votre famille, est-ce que vous diriez la même chose ?


  Il tourna la tête et ne répondit pas.


  Le commissaire regarda Julie Garnier qui assistait à l’audition, l’air concentré.


  — On peut avoir des boissons ? lui demanda Orlando. On a encore pas mal de choses à se dire.


  Arnaud Penhouët le fixa. Il essaya de se contenir, mais explosa.


  — Vous n’avez pas bientôt fini ? Vous pensez que je peux perdre mon temps plus longtemps ? N’oubliez pas que mon père n’est plus là. Le laboratoire a besoin de moi et vous, vous me retenez ici ! J’appelle mon avocat !


  Il saisit son téléphone.


  — Vous êtes ici en tant que simple témoin, cher monsieur. Vous l’ignorez certainement, mais votre avocat ne peut pas être présent. À moins que vous désiriez comparaître en tant que témoin assisté ? 


  Arnaud Penhouët balaya la nuance d’un geste de la main. Orlando se rapprocha de lui et continua en accentuant sa diction.


  — Les vaccins, c’est une chose. Mais ce qui m’intéresse, c’est la photographe. Vous étiez le seul à savoir qu’elle n’arrêtait pas d’appeler votre père et qu’elle risquait de révéler l’affaire. Son forcing pour qu’il cesse la production des vaccins toxiques n’a pas eu d’effet. Un jour, il lui disait qu’il arrêtait, le lendemain, il revenait sur sa décision. Si vous le souhaitez, je vous montrerai ses courriers. Elle le disait très clairement dans les échanges qu’elle avait avec votre fournisseur, le producteur d’œufs fécondés. Savoir que des gens mouraient à cause des vaccins que vous commercialisez lui était insupportable. Lui non plus n’acceptait pas de voir les œufs sortant de son entreprise servir à fabriquer des vaccins qui tuaient. Il menaçait d’interrompre les livraisons et de tout divulguer à la presse. Alors, vous avez agi.


  — Commissaire Muller, vous vous trompez.


  — Croyez-vous ? Vous saviez également par votre indicateur, Hugo Villeneuve, qu’elle avait prévu de partir prendre quelques jours de détente en Bretagne. Vous l’ignorez peut-être, mais votre espion se trouvait justement en Bretagne à ce moment-là. Mieux, il suivait Philippine de Lauzach. Avec la nicotine qu’il a utilisée pour tuer votre père, les traces qu’il a laissées sur son passage dans le Finistère et bien d’autres choses encore, j’avoue qu’on peut rêver meilleure publicité !


  Orlando se déplaça lentement, tête baissée, de droite à gauche, en faisant alternativement peser son poids sur chaque jambe. 


  — Je vous pose des questions toutes simples. Qui a envoyé Villeneuve en Bretagne, à la même période et au même endroit que cette femme qui vous défiait ? Qui lui a donné l’ordre de la pister et de l’assassiner ? Répondez, monsieur Penhouët ! Et qui lui a donné l’ordre de tuer le professeur, votre père ? Un père qui hésitait et qui pouvait craquer à tout moment. Vous pensiez que la disparition de son amie d’enfance l’aurait fait rentrer dans le rang. Vous vous êtes trompé ! Nathalie parle volontiers, et vous le savez. Elle est catégorique. Votre père lui disait qu’il n’avait plus rien à perdre maintenant que Rose était partie, qu’elle avait raison et qu’il aurait dû lui faire davantage confiance. Rose ! Quand on parle de cette façon, c’est qu’on est sincère.


  Il reprit son souffle et poursuivit sur le même rythme.


  — Il s’apprêtait à tout révéler. Vous vous êtes vite aperçu qu’il fallait agir en urgence et vous avez demandé à Villeneuve de l’assassiner.


  — Non !!! Je n’ai pas demandé qu’on le tue ! Pas lui !


  — Pas lui ? Expliquez-vous, monsieur Penhouët ! Voulez-vous dire que vous avez commandité l’assassinat de la photographe ?


  Il leva vers eux un visage défait.


  — Je veux voir mon avocate.


  Il se redressa et prit une carte de visite de son portefeuille qu’il tendit au policier. Il hésita un court instant, puis en sortit une seconde. Elle était au nom de Jean-Côme Marly, le mari d’Éva et l’employeur d’Hugo Villeneuve, l’assassin présumé du professeur.
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  Pendant que Fred, accompagné de Constantino, prenait contact avec le directeur adjoint de l’ANSM, Orlando réfléchissait à l’effondrement du fils Penhouët. Aussi surprenant que cela puisse paraître, ses moyens de défense affaiblis par le décès paternel npas résisté longtemps à la charge qui lui avait été portée. Il avait presque avoué, c’était une chose. Encore faudrait-il qu’il reconnaisse les faits devant le juge.


  Le besoin de respirer l’entraîna vers la sortie. Julie Garnier avait déjà regagné son bureau. Il cherchait un surnom qui conviendrait le mieux à cette activiste quand son téléphone sonna. C’était Chloé. Il ressentit un léger pincement au cœur.


  — Rassurez-vous, commissaire, Céline va bien. Elle est en observation. Il vient de m’arriver quelque chose d’étonnant. Une lettre d’elle sur ma messagerie.


  — C’est impossible !


  — Peut-être, mais c’est troublant. Vous devez la lire.


  Il lui communiqua son adresse mail et rentra à la recherche d’un ordinateur disponible. Quelques minutes plus tard, il frappait à la porte du bureau de la policière.


  — Ne cherchez pas à comprendre comment c’est arrivé jusqu’à moi, lisez. C’est de Céline Penhouët.


  Elle saisit la feuille et lut, intriguée.


  


  Quand vous lirez cette lettre, j’aurai déjà rejoint mon père. Vous penserez que j’ai fait preuve d’égoïsme et de lâcheté en décidant de disparaître, mais je n’en peux plus.


  Tu me manqueras beaucoup, Chloé. C’est grâce à toi que je survivais. Pardonne-moi de te faire autant de peine. Aujourd’hui, je n’ai plus le choix.


  Lorsque j’étais petite, mon père me racontait qu’il travaillait pour soigner les gens. Je l’admirais. Il a oublié cet idéal et il m’a oubliée au fur et à mesure que je grandissais.


  Pourquoi m’a-t-il ignorée ? Il préférait parler aux autres, à Nathalie si agréable à regarder. Elle aime rire et parler alors que moi... Il ne m’a jamais appris à rire. Comment aurait-il pu le faire puisqu’il m’a si peu parlé ? Il n’a été proche de moi que pendant mes études. Si je n’avais pas étudié, il ne se serait jamais occupé de moi. Il n’y a jamais eu de complicité entre nous. Je n’étais qu’une machine à apprendre qu’il entretenait.


  Lorsque j’ai commencé à travailler au laboratoire, j’ai souvent pensé à ce qu’il me disait étant petite. « Quand tu seras plus grande, on fera la chasse aux maladies. » La chasse aux maladies ! J’ai vite compris que ses belles paroles ne servaient qu’à flatter l’enfant que j’étais. En fait de chasse, il a suivi les chemins balisés qui ne présentent aucun risque. Les me-too, ce business si juteux. En fille obéissante, je n’ai rien dit.


  Quand il a décidé l’arrêt de la fabrication de médicaments efficaces au prix de revient dérisoire, il m’a répondu que ce n’était pas assez rentable. Et les recherches sur les maladies orphelines qu’il m’avait vantées quand j’étais enfant ? Abandonnées, elles aussi. Je n’ai rien dit.


  Il aurait pu choisir des pistes de travail plus fidèles aux engagements qui avaient été les siens. Le laboratoire gagne de l’argent, beaucoup d’argent. Arnaud roule en Ferrari et sa femme en Lamborghini, je possède un grand appartement dans le VIIe. Faire des choix plus courageux ne nous aurait pas mis sur la paille.


  Lui qui s’est tant battu pour créer cette belle entreprise, pourquoi a-t-il fait le choix de la facilité ? Une facilité indigne du modèle qu’il représentait pour moi. Pourquoi a-t-il continué à fabriquer un vaccin dont on connaît les effets létaux ?


  À plusieurs reprises, j’ai surpris des échanges entre Philippine et mon père. Elle aussi lui reprochait son manque de courage. Combien de fois l’a-t-elle supplié de mettre fin à la commercialisation du vaccin ? Il l’ignorait, mais je la connaissais bien. J’ai appris qu’ils avaient vécu en Égypte pendant son service civil. Elle m’avait également parlé du dispensaire qu’elle finançait là-bas. Comment a-t-il accepté que le vaccin tue des personnes qu’elle aidait ? Un vaccin à la toxicité reconnue ?


  Je lui ai parlé de la fabrication et du principal fournisseur, Erwan Le Dû, un Breton. Elle a voulu prendre contact avec lui, je lui ai donné ses coordonnées. Il lui avait dit qu’il envisageait de mettre fin au contrat passé avec le laboratoire. Arnaud et mon père étaient au courant du risque économique. Mais le plus grave, c’était que le scandale soit dévoilé par Philippine ou par le producteur. 


  Arnaud me faisait de plus en plus peur. Autoritaire, égoïste, il n’écoutait plus que lui-même. Il ne le considérait plus comme le directeur de la société ni même comme son père. Le médecin entrepreneur était devenu faible et mon frère en profitait.


  Quand j’ai appris la mort de la photographe, je n’ai pas tout de suite compris. Le « suicide » d’Erwan Le Dû a été la confirmation qu’il fallait se taire. Se taire alors que des populations mouraient par notre faute, c’était impossible. J’avais décidé de parler.


  Et puis la peur est revenue avec sa fin si mystérieuse. Je n’ai pas voulu que quelqu’un d’autre que moi décide du jour et de l’heure de ma mort.


  La frustration et la peur sont mauvaises conseillères. Elles s’expriment souvent par des actes de violence. Une violence que je retournerai bientôt contre moi et qui mettra un terme à ma courte existence.


  Céline


  


  La policière laissa la feuille glisser de ses doigts et respira profondément.


  — Quelle confession ! Même avec de bons avocats, je ne vois pas comment le frère pourra s’en tirer. Surtout qu’elle est toujours en vie. Ce qu’elle dit sur lui est terrible !


  — Il semble mal parti, en effet. Un témoignage de cette qualité pèse lourd dans un procès.


  — Vous pensez qu’on va aller jusque-là ?


  — Commandant ! Je vous accorde que certaines affaires sont étouffées, mais celle-ci est très grave. Il y a trois morts !


  — Vous avez raison. C’est vrai, la justice arrive encore à passer. Même avec les puissants.


  Le téléphone sonna. On la prévenait que Jean-Côme Marly ne rentrerait que tard dans la soirée, mais qu’il acceptait d’être entendu le lendemain et qu’il viendrait accompagné de son avocat.
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  Dans le bureau de Julie Garnier, Jean-Côme Marly se frottait le front. Dieu qu’il transpirait dans cet espace confiné, assis sur une chaise bien spartiate ! Il était loin du confort du dernier fauteuil design livré la semaine précédente. À ses côtés, son avocat patientait, attendant que les policiers s’installent.


  Comment était-il arrivé dans ce lieu, lui, le directeur adjoint de l’ANSM, l’agence nationale de sécurité du médicament ? Et pourquoi lui avait-on adressé une convocation hier soir le sommant de se présenter dès le lendemain pour être entendu ?


  Orlando et Julie Garnier entrèrent. Il reconnut le commissaire Muller, celui qui avait raccompagné sa femme Éva le jour où elle avait découvert Hugo et le sac contenant la statue. Une femme de belle prestance se tenait à ses côtés.


  Orlando prit la parole, l’air grave.


  — Monsieur Marly, le commandant Garnier et moi vous avons convoqué car des événements récents nécessitent votre témoignage. Vous savez que le professeur Penhouët a été assassiné par un homme que vous aviez embauché, Hugo Villeneuve, un trafiquant lui-même tué par des malfrats. Connaissiez-vous le professeur ?


  — Oui, bien sûr. Ma fonction m’amène à rencontrer pas mal de personnes.


  — Son laboratoire a testé un vaccin contre le coronavirus du syndrome respiratoire du Moyen-Orient. Je vois que votre agence lui a accordé une ATU. Pouvez-vous nous expliquer ce que cela signifie ?


  — Une ATU est une autorisation temporaire d’utilisation. On la délivre dans le cas de maladies graves ou rares lorsqu’il n’existe pas de traitement approprié.


  — Pourquoi ne pas avoir délivré une autorisation de mise sur le marché, ce que vous appelez une AMM ?


  — Dans certains cas, on a recours à l’ATU lorsque les connaissances scientifiques nous obligent à les utiliser en l’état.


  — En état ? Quel état ? Vous voulez dire que vous ignoriez les effets et les dangers du vaccin dont vous avez autorisé la commercialisation ?


  — Son efficacité et sa sécurité d’emploi sont présumées en l’état des connaissances scientifiques.


  — Ce qui signifie qu’il y a des risques ?


  — Des risques minimes. Très minimes.


  Orlando le fixa intensément.


  — Trente-cinq morts, monsieur Marly. Trente-cinq morts en quelques mois. Au Soudan et en Égypte. Vous appelez ça des risques minimes ?


  Jean-Côme Marly hésita avant de répondre.


  — Des cas de coronavirus du syndrome respiratoire du Moyen-Orient ont été découverts au Soudan. La maladie gagne les pays voisins. Les laboratoires Penhouët ont élaboré un vaccin, l’agence a soutenu leur découverte.


  — La découverte d’un vaccin qui tue plus qu’il ne protège ? Car il s’agit bien d’un traitement préventif, n’est-ce pas ?


  Le directeur adjoint fit un geste d’impuissance.


  — Oui. Mais c’est une première, il faut comprendre le laboratoire.


  — Comprendre quoi ? Que vous avez accordé un visa à un laboratoire pour qu’il vende un vaccin contenant des substances toxiques ?


  Le policier feuilleta les pages du dossier et continua sans se détourner de son but.


  — Pourquoi n’avez-vous pas retiré l’autorisation que vous aviez accordée ?


  — Nos services n’étaient pas au courant de tous ces cas, commissaire.


  — Vraiment ? Monsieur Penhouët nous a dit qu’il vous avait indiqué le nombre de morts enregistrés à la suite de la vaccination des populations.


  « Il y a quelque chose que je voudrais savoir, poursuivit Orlando. Il avait évoqué des risques de pénurie d’approvisionnement en œufs fécondés. Un gros producteur avait envisagé de ne plus fournir le laboratoire. Sans œufs, pas de vaccins. Vous lui auriez répondu que vous vous en chargiez. Vous vous êtes chargé de quoi, Monsieur Marly ? »


  L’homme baissa les yeux et réfléchit. Il redressa enfin la tête.


  — Le professeur tenait absolument à faire travailler un producteur breton. La France a passé des accords importants avec certains pays du Proche et du Moyen-Orient. Ils prévoient la fourniture de médicaments. Notre pays achète des vaccins au laboratoire Penhouët et les expédie là-bas pour que les populations locales soient soignées.


  — Vous parlez de soigner ?


  — La médecine est une science qui n’arrête pas de faire des progrès. Imaginez ce que ce serait si on était les premiers à découvrir le vaccin ? Ce serait formidable !


  — Vous vous êtes chargé de quoi, Monsieur Marly ?


  Il ne répondit pas.


  — Je vais vous le dire. Vous avez répondu à Arnaud Penhouët que vous alliez raisonner le producteur récalcitrant et vous avez envoyé votre homme de main, Hugo Villeneuve.


  — C’est faux !


  — Regardez. Vous la reconnaissez ?


  Le directeur adjoint se pencha et jeta un coup d’œil rapide à la photo. 


  — Vous possédez bien une Audi roadster ? Elle a été enregistrée à l’aller et au retour aux péages de l’autoroute de l’ouest. Le numéro d’immatriculation est bien celui de votre voiture. On distingue parfaitement le visage de votre homme. C’est peut-être un hasard, mais c’est exactement pendant ces dates que le producteur a été tué.


  Jean-Côme Marly se tourna vers son avocat.


  — Cela ne prouve rien, fit remarquer le conseil.


  — Soyons plus précis. Quand on envisage de « raisonner » quelqu’un en lui envoyant une personne aussi persuasive que Hugo Villeneuve, je ne m’étonne pas du résultat. Vous devrez trouver les arguments pour convaincre les jurés.


  — Mon client est innocent !


  Orlando s’étira puis se gratta le front. Rester calme, c’était l’essentiel.


  — Monsieur Marly, Arnaud Penhouët est dans une pièce, juste à côté. Il n’attend qu’une seule chose : pouvoir s’expliquer. Je le fais entrer maintenant ?


  L’homme se redressa sur sa chaise et se frotta le bas du dos. Son avocat lui glissa quelques mots à l’oreille auxquels il répondit par la négative.


  — Vous pouvez le faire entrer.


  Le jeune homme arriva, l’air fatigué. Son avocate l’assistait.


  — Hugo m’a dit qu’il avait besoin de la voiture, reprit le responsable. Il l’utilisait souvent quand il accompagnait Éva. Il est parti en Bretagne. En revenant, il m’a dit que tout s’était bien passé. Je l’ai cru, j’ignorais qu’il avait une double personnalité.


  — Un peu plus tard, vous ne vous êtes pas posé de question quand vous avez appris la mort du producteur ?


  — Non, j’ai cru la version des gendarmes. Vous savez, il y a beaucoup de suicides dans le milieu agricole.


  — Un soi-disant suicide que vous avez initié ! Vous êtes responsable de la mort d’Erwan le Dû.


  — C’était un accident. Hugo devait juste l’impressionner pour le faire changer d’avis.


  Orlando fit mine de ne pas entendre.


  — L’assassinat de la photographe ne vous a pas étonné non plus ?


  — Pour moi, c’était une simple coïncidence.


  — Et pour vous, monsieur Penhouët ? Une coïncidence aussi ?


  Le jeune homme regarda son avocate. Il se fit violence pour répondre.


  — Elle était sur le point de tout raconter. Avant de partir en Bretagne, elle avait dit à mon père qu’elle connaissait notre fournisseur et qu’elle passerait le voir. Je ne sais pas comment elle était au courant.


  — Par votre sœur qui connaissait la photographe et l’informait sur les dangers causés par le vaccin.


  — Mais comment le savez-vous ?


  — Céline a laissé une lettre. 


  Orlando lui tendit une feuille qu’il lut lentement. Il n’exprima aucune réaction.


  — Alors, vous avez demandé à Hugo Villeneuve de la supprimer, reprit le commissaire. De même que vous lui avez demandé de tuer votre père qui était sur le point de craquer.


  — Pas mon père !


  — Alors, qui ?


  Il se passa la main sur les lèvres et bloqua sa respiration.


  — La photographe, oui, je reconnais que c’est moi qui le lui ai demandé. Mais pas mon père. La photographe, c’était déjà dur à supporter. Les remords...


  — Les sommes d’argent que vous avez retirées étaient destinées à payer l’assassin ?


  — En partie. Il y avait aussi le jeu, ma maîtresse...


  Il s’effondra. Le commissaire se tourna vers l’autre témoin.


  — Monsieur Marly, pourquoi avez-vous commandité l’assassinat de Clément Penhouët ? Ne me dites pas qu’Hugo devait essayer de le raisonner ! Vous aviez accordé une autorisation au vaccin, vous étiez le seul à pouvoir convaincre le professeur de garder le silence. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


  Jean-Côme Marly détourna la tête puis répondit.


  — Je l’ai appelé, je l’ai même rencontré à plusieurs reprises. Je lui ai rappelé que le ministère était impliqué dans cette affaire et qu’il la suivait de très près. Rien ne devait fuiter. C’était un enjeu capital pour l’image de notre pays. J’avais l’impression qu’il m’avait entendu et puis... il y a eu la mort de la photographe. Ça l’a totalement changé. Il ne voulait plus rien entendre.


  — Et vous avez chargé votre homme de confiance...


  Il inspira profondément.


  — Oui. Mon homme de confiance...
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  À l’issue de leurs aveux, les deux hommes furent mis en examen. La gravité des faits qui leur étaient reprochés décida le juge à demander leur incarcération immédiate. Pour des raisons de sécurité, précisa-t-il.


  Pendant que Fred et le capitaine Constantino assistés de gardiens de la paix conduisaient les hommes en prison, Orlando sortit en compagnie de Julie Garnier.


  — Il est bientôt midi, je vous offre un verre ?


  Elle sourit et accepta.


  — C’est l’heure de la pause ?


  — C’est toujours l’heure de la pause, chez nous.


  Ils entrèrent dans le premier bar venu. Les places se faisaient rares. 


  — Je vous tire mon chapeau, commissaire ! Je suis vraiment très admirative. Quand vous vous mettez en chasse, il ne reste plus grand-chose sur votre passage. Trouver que Villeneuve avait pisté la photographe, la nicotine, la voiture de Marly, pas mal du tout !


  — C’est notre façon de travailler, à nous, les provinciaux.


  Elle se mit à rire.


  — Qu’est-ce que vous prenez ?


  Elle regarda sa montre.


  — Une eau pétillante.


  Il ne pouvait pas en être autrement chez une femme d’une telle vitalité. Elle échangea quelques mots avec son collègue et trempa ses lèvres dans le verre.


  — Désolée. La pause est finie, déclara-t-elle en se levant. Pas le temps.


  Elle se sauva. Il ne la comprendrait jamais. Il regarda sa montre et appela Fred. Il lui donna rendez-vous au studio. Maintenant que l’enquête était terminée, il pouvait libérer les lieux. 


  Il arriva en même temps que son adjoint et le poussa dans le couloir.


  — Monte, on range tout et on s’en va. J’ai appelé Jackson, il passera prendre la clé.


  Arrivés dans la pièce, ils commençaient à décoller les figurines quand Fred s’arrêta.


  — La statue, je ne peux pas m’empêcher d’y penser, dit-il en s’asseyant. Pourquoi fallait-il qu’Éva se taise et la remette à la police ? J’ai beau chercher...


  — J’ai mis du temps moi aussi, mais je crois avoir trouvé. J’en ai discuté avec une connaissance, un psychologue. Au début, je n’ai pas voulu le croire, mais en réfléchissant bien, je crois qu’il n’a pas tort. Villeneuve est un ancien militaire. Quelqu’un d’organisé, d’obéissant. Quand on le charge d’une mission, il l’exécute.


  — Il n’était pas obligé de tuer la photographe. Arnaud Penhouët n’était pas son patron.


  — Tu as raison. D’ailleurs, le fils Penhouët a raconté que Villeneuve avait refusé dans un premier temps. Il l’a menacé d’avoir recours à une autre personne et a sorti des liasses de billets. Ça fluidifie le dialogue et les relations sociales, comme disent certains politiques. Villeneuve aurait été vexé d’être mis sur la touche et il a accepté. On sait qu’il trafiquait, alors l’argent...


  — Je te suis, mais ça n’explique pas...


  — J’y viens. Villeneuve était un homme de parole et à ce titre, il savait se taire. Sauf qu’à ces gens-là, il leur arrive de laisser un document, une sorte de testament dans lequel ils livrent des secrets ou font acte de repentance. Ce sont des hommes, avec leurs failles. Certains sont croyants et demanderont le pardon.


  — Et Hugo ?


  — Je n’en sais rien. Mais il a laissé un message à sa manière. La statue. En l’offrant aux services de police, il savait qu’elle permettrait à l’enquête d’aller jusqu’au bout.


  — Qu’est-ce qu’il avait à gagner à aider les flics ?


  — C’est ici que ça devient subtil. S’il avait vécu, il n’aurait rien dit et aurait continué à servir Éva et son mari. Un militaire, une fois l’objectif atteint, ça ne trahit pas celui qui a donné l’ordre. Mais voilà ! Villeneuve a conscience de son importance dans la vie d’Éva comme il reconnaît le rôle joué par la photographe dans la carrière de la jeune femme. Villeneuve, pour les aspects pratiques et sa sécurité. Et Philippine, qui en a fait une icône.


  « Sauf qu’il a éliminé un tuteur, la photographe, et que la belle Éva s’effondre. L’attachement du modèle à l’artiste était réel. Si lui, Villeneuve, n’est plus de ce monde, pourquoi cacher le nom d’Arnaud Penhouët, le commanditaire qui lui a demandé de la supprimer ? Il imagine que les policiers découvriront facilement dans la foulée l’implication de son propre mari dans la mort du professeur et d’Erwan, le producteur d’œufs ».


  — J’ai du mal à comprendre. Il tue quelqu’un et ensuite il regrette d’avoir causé de la peine à celle qu’il protège ?


  — Hélas oui. Les actes et les pensées sont souvent contradictoires. Il semble que Villeneuve était très attaché à elle. Il n’a pas voulu disparaître sans révéler son secret.


  — Il aurait pu laisser une lettre ?


  — Non ! Si quelqu’un l’avait lue alors qu’il était encore en vie, son plan ne tenait plus. Il a choisi une piste plus tortueuse.


  Fred se leva. « Pourquoi pas », se dit-il. Dans sa courte carrière, il avait déjà rencontré des comportements de tueurs qui ne semblaient pas dictés par la logique.


  Deux coups frappés à la porte et Jackson entra.


  — Tu tombes bien, lui dit le chef en le voyant. Puisque c’est le moment des explications, il faut que tu me dises. La vidéo, tout ça, à quoi tu joues ?


  — Éric ne vous a rien dit ?


  — Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?


  — Merde ! J’ai dit des conneries !


  — Raconte.


  — Boucle d’or, vous connaissez ?


  Orlando se rappela l’homme à l’anneau dans l’oreille qui les faisait suivre et qu’ils avaient croisé dans le commissariat.


  — Il a travaillé avec Éric quand il était ici. Un bon pote à moi.


  — Pourquoi est-ce qu’il nous faisait suivre ?


  — Lui ? Il vous protégeait, au contraire. Il voulait savoir ce que l’autre faisait. Vous savez, celui qui a agressé Fred.


  — Tache de vin ? Celui que tu as filmé avec ton téléphone ?


  Il se mit à rire.


  — C’est toi qui l’as tabassé ?


  — Non. Enfin, j’étais pas tout seul.


  Le commissaire secoua la tête et se mit à retirer les figures qui adhéraient à la feutrine.


  — Laissez-les ! J’vais l’faire. J’aurais l’impression d’jouer au flic.


  


  Ils quittèrent le quai de la Rapée, le commissaire devançant largement son adjoint. Éric et ses cachotteries, ça ne passait pas du tout. Il sortit son téléphone et l’appela.


  — C’est quoi ce pataquès avec Boucle d’or ? Tu fais dans la dissimulation maintenant ?


  — Ah ! T’occupes ! Si je t’avais dit qu’on avait bossé ensemble, ça aurait biaisé l’enquête. J’ai pensé que c’était mieux que tu ne le saches pas.


  — Tu as pensé ! Mais c’est qui le patron ? C’est toi ou c’est moi ?


  Éric garda le silence puis esquissa une réponse.


  — C’est toi. Mais je te dis que ça aurait tout fait foirer. Pas de ta faute, mais Guimard, c’est un finaud, un pervers, un salaud. Il se serait rendu compte de quelque chose. Excuse-moi, mais c’était pas pour…


  — Ça va, ça va. Retourne voir Jo. Encore merci pour le boulot que vous avez fait.


  — Tu sais qu’ils vont exhumer le corps d’Erwan Le Dû, le producteur qui s’était soi-disant suicidé ?


  Le commissaire glissa son téléphone dans sa poche. Il affichait un air serein, celui que procuraient une bonne explication et la satisfaction du travail bien fait.


  — On passe prendre nos bagages et on rentre, dit-il à Fred. Avant de partir, on a des adieux à faire.


  — Tu veux voir qui ?


  — Céline, la fille. Et puis Éliane et Matthias. Ça ne se fait pas de se tirer comme des voleurs.


  


  Arrivés dans la chambre où la jeune fille était soignée, ils remarquèrent qu’elle avait de la visite. Chloé et un dos, celui d’un homme. En les entendant, il se retourna. C’était Marc Lehman, l’ancien second du professeur licencié pour malversations. Une drôle de surprise. 


  — C’est gentil de passer, dit Chloé en se levant. Je vous présente un ancien collègue.


  Les policiers le saluèrent, perplexes.


  — Je suis content de vous voir, dit Orlando à Céline. Vous ne craignez plus rien.


  — Vous avancez dans l’enquête ? leur demanda-t-elle.


  Il lui sourit.


  — Plus que ça ! On connaît l’assassin et les commanditaires.


  Il lui résuma brièvement les faits.


  — Votre lettre nous a bien aidés, ajouta-t-il. Mais comment avez-vous fait ?


  — C’est simple. Il existe des services qui permettent de programmer des envois. Arnaud, Marc, Chloé et ma mère étaient les destinataires.


  — Votre mère doit être effondrée !


  Elle tourna la tête vers le médecin.


  — Raconte-leur, s’il te plaît.


  Il se redressa et s’exprima, calmement.


  — Vous l’avez compris, il n’y a jamais eu de malversations de ma part. Je suis gay, Céline et Chloé sont lesbiennes. Clément connaissait mon orientation sexuelle et cela ne lui posait aucun problème. Quand il a appris que Céline et Chloé vivaient en couple, il en a parlé à Raymonde, sa femme. Elle ne l’a pas supporté. Elle a imaginé un stratagème avec Arnaud pour me faire partir. Pour elle, c’est moi qui avais perverti sa fille. C’est vraiment stupide.


  — Un stratagème ?


  — Arnaud m’a accusé de lui avoir fait des avances. Je n’aurais jamais pu prouver mon innocence. Ils ont trouvé un autre motif pour me licencier. Des malversations, c’était plus simple.


  — Ils n’ont rien prouvé ?


  — Et pour cause ! Mais cela suffisait pour me faire partir.


  — Merci pour votre franchise. Mais pourquoi est-ce que vous nous avez tout caché ?


  — J’avais promis à Céline de ne rien dire. J’ai tenu parole.


  Orlando eut un geste de respect. Un gentleman, le médecin.


  — Nous rentrons en Bretagne, leur dit-il en tirant Fred par la manche. Les juges vont faire leur travail et instruire le dossier. Prenez bien soin de vous tous.


  Il était déjà dans le couloir lorsqu’une voix l’appela. C’était Céline.


  — Je voulais vous remercier, commissaire. Grâce à vous, le labo va repartir. Marc est d’accord pour prendre la direction. Son ami Étienne est également partant pour rejoindre l’équipe. Dès aujourd’hui, on arrête de vendre le vaccin.


  — On reprend les études, précisa le médecin. Pourtant, un gros travail avait été réalisé, mais des phases ont été sautées. Toujours l’appât du gain.


  Les policiers disparurent dans le couloir et continuèrent leur tournée d’adieu.
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  Pour ne pas déroger à son habitude, Éliane fumait sa clope sous la marquise. Seule modification notoire, un gigantesque ficus avait remplacé l’if.


  — Il a pas supporté, dit-elle dès qu’elle les vit arriver en remarquant qu’ils admiraient l’imposant caoutchouc. Je savais que la nicotine, ça tuait les hommes, mais les plantes ! Il faut que j’arrête d’y foutre mes mégots. Je vois que vous avez vos valises. Vous nous quittez ? Et pour Rose, on sait toujours rien ?


  Les policiers l’informèrent des aveux du fils Penhouët.


  — Le petit salaud. J’espère qu’il y restera longtemps. Notez qu’avec le fric qu’il a, j’en suis pas sûre.


  Elle se leva et leur demanda de la suivre.


  — Regardez. C’est plus intéressant que ce minable, dit-elle en leur montrant un livre.


  Fred reconnut celui dans lequel il avait trouvé la carte de l’auberge de Jersey. Il se trouvait sur la table de chevet de Philippine. Il lut le titre : Moi, Jamot - Le vainqueur de la maladie du sommeil*.


  — Je l’ai lu et j’ai compris pourquoi Rose l’avait à côté d’elle. Ça parle de vaccin et d’un homme hors du commun. Elle aurait peut-être souhaité que Clément Penhouët devienne quelqu’un comme lui.


  Elle sortit une cigarette et se ravisa.


  — Un sacré bonhomme, Jamot. Vaincre une maladie causée par les mouches tsé-tsé, c’était pas une mince affaire. Un bouquin passionnant, je vous le recommande. On l’a adapté au cinéma en 1990. Ça s’intitulait : « La nuit africaine ». Il faudra que je le voie.


  Le paquet de cigarettes prenait une drôle de forme sous la pression de ses doigts.


  — Vous connaissez Lapeyssonnie ? 


  — C’est qui ?


  — L’auteur du livre. Léon Lapeyssonnie, un ancien médecin général. J’ai passé un bon moment sur internet pour en savoir plus sur lui. C’était quelqu’un, lui aussi ! Écoutez ce que j’ai trouvé. C’est un médecin qui écrit**.


  Elle prit une feuille et lut.


  Une de ses plus belles victoires, il l’obtient au Brésil, mettant en place avec les équipes Mérieux la vaccination de 100 millions de Brésiliens contre la méningite cérébrospinale. À São Paulo en 1975, 10 millions d’habitants sont vaccinés en cinq jours. Charles Mérieux, plus de 20 ans après, en parlera encore avec émotion et rappellera l’éminent rôle tenu par notre grand médecin militaire dans ce triomphal succès.


  — Vous ne croyez pas que ça méritait d’être imprimé ? Vous savez à quoi ça me fait penser ? Toujours à Rose.


  — Pourquoi ? Elle finançait un dispensaire en Haute-Égypte, à Dakhlah, une petite oasis. Mais le lien avec le médecin général, je ne le vois pas, dit Orlando.


  — Bien sûr. Ce que je dis ne pourra jamais être vérifié, mais qui est-ce qui vous dit qu’elle ne l’a pas rencontré quand elle a suivi Clément pendant son service civil ? Une rencontre comme ça, ça donne des idées, ça inspire ! Moi, ça m’aurait motivée.


  Le paquet ne ressemblait plus à rien. Elle s’en aperçut et le lança dans la poubelle.


  — On ne saura jamais. C’est trop tard, ils sont morts tous les trois.


  La porte de la galerie s’ouvrit. Matthias rayonnait et accompagnait une jeune beauté.


  — Je vous présente Magda, notre nouveau modèle. Elle sera présente pour Paris Photo. Ma mère vous a dit qu’Éva viendrait pour l’occasion ?


  — J’ai pas eu le temps, répondit Éliane. Et le livre, il avance ?


  Son fils fit la moue.


  — J’ai décidé de publier les photos que Rose avait prises en Bretagne, reprit-elle. Il sortira après l’exposition. Les droits iront à son dispensaire. Je pense qu’elle aurait été contente.


  Elle se précipita vers Orlando et le prit dans ses bras.


  — Ne restez pas ici, vous allez rater votre train.


  Il se dégagea avec peine de son étreinte et sortit, suivi de Fred. Une fois dans la rue, il se frotta les yeux.


  — T’as chopé un moucheron ?


  Il secoua la tête. Il n’osait pas avouer à son adjoint que l’humanité de cette femme le touchait.


  


  * Édité par Les Presses de l’Inam. Editions Louis Musin, 1987, Léon Lapeyssonnie.


  ** http://la.villa2.free.fr/Milleliri.htm
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  Dans le restaurant réputé où Orlando avait invité sa femme Véro, le déplacement silencieux des serveurs créait un mouvement rassurant.


  — C’est bien quand une enquête se termine, lui dit-elle.


  — C’est une bonne table. Et le pinot gris ! La date des vendanges tardives a été fixée. Ça commence dans une semaine.


  — Tu ne penses qu’à ça !


  — Non, mais ça m’aide ! Pas plus d’un verre par jour.


  Elle reconnut qu’il disait vrai.


  — J’ai l’impression que tu as laissé un peu de toi-même à Paris ?


  — Oui. J’ai beau être blindé, je ne peux pas évacuer tout ce que je ressens.


  Il vida son verre. Le serveur arriva d’un pas contrôlé et le resservit.


  — Dans certains boulots, la chance est un facteur indispensable. Imagine une seconde que Villeneuve n’ait pas craqué pour la statue. Pas de statue, pas de lien avec la Bretagne.


  — La fille qui a tenté de se suicider aurait parlé, vous auriez trouvé la piste.


  — Peut-être. Mais je n’en suis pas sûr.


  L’entrée arriva, une salade de langoustines au kari Gosse, la touche exotique du coin.


  — C’est grâce à la kersantite du socle de la statue de la Liberté qu’on a résolu l’enquête. Si la « Lady » est symbole de liberté, sa kersantite nous a menés vers la vérité. Deux valeurs que la photographe devait sûrement partager.


  — Tu en oublies une. La fidélité à ses idées.


  Il leva les épaules.


  — Elle s’y est tenue, ajouta-t-il. Elle aurait pu continuer à profiter de la vie et à respirer les embruns de la côte, mais l’appétit d’un milieu qui ne comprenait pas ses valeurs les a rendus toxiques...


  


  ***


  


  Pour être informé de l’actualité de l’auteur, n’hésitez pas à consulter son site :


  www.bernard-mehaut.com
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